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Com^die en un acte, jou^ pour la premiere fois h Nohant, en avriH863.
PERSONNAGES
GHANDELLE, armateur.
FRITURIN, aubergiste.
ARTHUR GRABOYOS.
BIDET, facteur de la poste aux letlres.
Un Commissionnaire.
DOROTHfiE, fille de Fritarin.
La sc^ne se passe de nos jours, a Jeu-Maloches (Indro).
UNE COUR D'AUBERGE
A gauche, corps de logi5, avec une porte et une fenelre au rez-de-chaus86e. Une plate-bande de lleurs. Devant, k droite, une porle donnant acc6s dans I'auberge. Au-dessus est 6crit : Enlr^ de 1' hotel. En face, mur et grille avec une enseigne : Hdtel du Veau qui desire tetei\ Ville au fond.
SCfiNE PREMlfiRE
ARTHUR, en domeslique, deyant la porte de Tauberge,
cirant des souliers.
Dire que depuis quinze jours que j*ai trouv^ le moyen d'entrer comme gargon d'auberge chez M. Friturin, propri6taire de V Hdtel du Veau qui desire teter, je n'ai pas encore cir6 les bottes d'un seul voyageur Ah ! ce n'est pas tres passager k ville de Jeu-Maloches. Croyez bieii que ces chaussures-ld n'appartiennent pas a d'autres qu'aux maltres de la maison : celles du patron,
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celles de sa fiUe, mam*zelle Doroth^e^ un pled mignon. (ubaiM iM louiien.) (a Sent le vinaigre !... C'est U qu'elie
respire. (Vontrant la tenkire, au r«z-d«-eliaaaa6e, h gauche.) Ge matin, son p6re est parti en course, prolitons de son absence pour alter jouer un air de flageolet, (n tire no flageolet de la poche.) SOUS la feu^tre de celle que j*aime. Mais il est m^iiant le patron!... 11 a d^jd remarqu^ mes pas au milieu de sa plate-bande, d^pistons-le. (u met lea chaaa- 8.res de Friiarin.) Les patafs du patrou lui-m^mc! Quels
pieds! (n ya vers la fenfire en marchant tar lea plales-bandes.)
Ah I j*ai cass6 les girofl^es, mais avec une iicelle et un tuteur, ga ne se verra pas !
II joae I'air : Je suis Lindor. La fen^tre a*ouvrc. Dorotb6e paralt
eo peignoir.
SCtNE II ARTHUR, DOROTHEE, pub BIDET.
DOROTHEE.
Arthur 1 Quelle imprudence, si mon p^re te voyait...
ARTHUR
fiahl 11 est loin...
DOROTHEE.
Mais s'il t'entendait?
ARTHUR
Je ne suis pas le seul k jouer de cet instrument dans le monde.
fflDETy au fondy B*aiTMeet^ute.
(a pari,) Un rendez-vous... Je m'en doutais!...
II se cache.
ARTHUR
D'ailleurs, ton p^re ne va jamais au th^dtre de Tendroit«t ne pent pas deviner que moi, Arthur Graboyos^
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premier flageolet au th^tre de Jeu-Maloches, j*ai abandona^ mes appointements et reaoac4 momentaDement 4 la carri^re musicale poor te voir tous les jours d chaque instant, car je n'aspire qu'au moment d'etre ton ^poux.
DOROTH^E.
H^las ! je le desire aussi, tu le sais bien ; mais mon p^re est inlraitabie, il ne veut pas entendre parler d'un artiste.
ARTHUR
Mais je ne suis plus artiste, puisque j'ai endoss6 le • tablier de garden d'auberge par amour pour toi. Et puis, je serai riche un jour, si Toncle que j'ai en Amerique en revient jamais et s'il a fait fortune.
DOROTHl^E.
: J'ai entendu du brdit de ce cdt^-Ia. On vientl... Sauve-toi !...
Arthur, regagnant rauberge, quitte les souUera et l«6 cire ayec fir^n^sie.
SCftNE III BIDET, ARTHUR.
BIDET, & part.
Oui, oui, fais semblant de cirerl.^. Si je pouvais f^loigner, toi, mon rival... (aaut.) Jeune hommel (lui remettant one lettre^) Portez cette lottro cL M. Friturln> tres ' press6e..« j'attends la r^ponse...
ARTHUR, ceBsant son traraiU
Cest que le patron n'est pas Id, facteur.
BIDET
Pardon, il vient de rentrer...
4 LE FLAGfiOLEt.
ARTHUR
Par derrifere, done... Je ne Tai pas vu...
II sort.
Bidet ya h la fenStre de Doroth6e, frappe au contrevent.
DOROTH^E.
Qu'est-ce que tu veux encore ? (Eiie ouvre.) Ah ! c'est vous, facteur I
BIDET
Qui, mademoiselle^ c'est moi !...
DOROTHl^E.
Yous vous permettez...
BIDET
Je me permets de vous dire que j'ai des vues honnfites sur vous, que vous ne voulez pas comprendre. On est facteur, mats ^a n'emp^che pas les mouvements du coeur...
DOROTHEE.
Je ne peux pas vous ^couter.
BIDET
Vous 6coutez bien ce galopin de Graboyos, malgr6 la defense d^ votre p^re. Oh ! j'ai d^couvert votre secret et je claque tout si vous ne consentez pas d ^tre madame Bidet.
DOROTHJ^E.
Ce n'est pas un nom propre, c'est ua nom de cheval.
BIDET
Rien de surprenant, mon p^re 6tait postilion et mon nom sera le v6tre.
DOROTHI^E.
Jamais I
Elle lui ferme la feadtre au net* BIDET, h part.
C'est ce que nous verrons.
U lort.
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SCfiNE IV FRITURIN, ARTHUR.
FRITURIN.
Mais je n'ai pas de r^ponse a donncr, puisque c'est une reponse que j'attendais.-Est-il bfite, ce pieton!
ARTHUR
Une r6ponse a quoi done, patron ?
FRITURIN.
A une demande en mariage.
ARTHUR
Vous allez vous remarier ?
FRITURIN.
Mais non, pas moi... ma fille. Je demandais a voir le jeune homme et on me Tenvoie...
ARTHUR; regardant autour de lul.
Ou done?
FRITURIN.
Dans cette lettre...
AliTHUR, k pari.
Ah ! il y a des projels de mariage. (naut.) Et comment esi-il fait, le pr6tendu de mademoiselle?
FRITURIN cherche dans sa poche et en tire nne carte.
Til vas en juger. Tiens, regarde !
ARTHUR
. C*est un negre... il est tout noir.
f-RITURIN.
C'est Teffiet de la photographic.
ARTHUR
II n'a pas de jambes, c'est un cul-de-jatte.
FRITURIN.
Imbecile I II n'a pas de jambes parce qu'il est fait i mi-corps, (a part.) J'aurais souhait6 voir ses pieds. Peut-^tre aurais-je reconnu d sa chaussure si c'est lui qui s'avise de p6n6trer dans mon enclos.
ARTHUR
Est-ce que vous Tavez montr6 d. mademoiselle Dorothea?
FRITURIN.
Pas encore.
ARTHUR
A votre place je ne le lui ferais pas voir.
FRITURIN.
Pourquoi?
ARTHUR
Parce qu'elle le trouvera trop petit.
FRITURIN.
Le crois-tu done de la taille de sa photographie? Ah! quel naif I tu ne comprends done pas qu'il est vu d distance et que Tobjectif, le verre grossissant...
ARTHUR
S11 est encore grossi, qu'est-ce que c'est que ce gendre-li?
FRITURIN.
Ce gendre-la, c'est un gaillard qui poss^dera un jour une bonne vingtaine de mille francs en biens-fonds et , avec ce que je laisserai k ma lille...
ARTHUR
C'est toujours pas des voyageurs...
FRITURIN.
Ah qk\ est-ce que... tu te permettrais de critiquer mon hdtel?...
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ARTHUR
Non, patron ! (Regardant la photographie.) VOUS 116 tfOUVeZ
pas que 9a me ressemblerait un peu. en petit... si j'^tais n^gre?
FRITURIN.
Je ne trouve pas. 11 est tres bien, ce jeune homme... tandis que to!..*
ARTHUR
Je ne tous plaispas, patron?
FRlTURlN.
Non, tu n'es pas beau.
ARTHUR, k part.
Sa fille n'est pas de son avis, heureusement.
FRITURIN^ regardant par terre.
Voild de nouvelles pistes, (u suit u piste.) Elles s'arr^tent juste sous la fenStre de Dorotb^e, toute fraiche encore, la piste, et ma fille aussi. (Regardant Arthar.) Ce ne serait pas cet animal-la par hasard qui se permettrait. . •
ARTEUR, k part.
U flairemes pas... (naat.) Qu'est-ce que vous regardez done la-bas? Est-ce que les capucines ont lev6?
FRITURIN.
Non, pas encore. Va done faire ton service, balaye pas tropcependant... ga fait dela poussiere.
Oui, patron I (a pan.) Cherche, va ! (11 prend un balai et
i)aiaie.) Jo vais los effacer autant que possible!.,.
FRITURIN.
Va done balayer plus loin. (11 tire un m^tre de Ba poche et
mesure lea empreintes.) Treute-ciuq centimetres de la pointe
au talon... un talon de botte... Arthur ne porte que des chaussons de lisiere... ce n'est pas lui ! Et puis la dimension... je ne connais que moi qui aie un si beau pied dans tout Jeu-Maloches. Quel est I'intrus qui ose venir casser mes giroflees et fl^trir I'honneur de ma maison?... Ces pistes semblent partir de Tauberge... oh! oh! en voici d'autres... des semelles k clous, (u mesure.)Trente-trois 1... Avec des cors facilesa deylner... Les pas se croisent... ils viennent de la rue... iis pi6tinent sur place, puis ils retournent !... Je vais interroger Dorothee elle-m^me.
n sort h gauche.
SC.fiNE V CHANDELLE, un Commissionnaire, porunt
une 6norme malle, ARTHUR.
CHANDELLE, un guide h la main.
L'hdtel du Veau qui desire teter...recommandablepar la promptitude du service, la propret^, les boQs soins, prix mod6r6s.
ARTHUR, stup6fait ; k part.
Un voyageur ! II doit se tromper I (Haut.) Monsieur desire quelque chose?
CHANDELLE
Qui, une chambre...
Par ici, monsieur ; mais votre malle ne passera pas dans les portes.
CHANDELLE, aa commissionnaire.
Posez-la ici. Voici votre pourboire ! (le commissionnaire saiue el sort.) — (a Arthur.) Lc mailre d'h6tel cst bicu un nomm6 Friturin.
SCENE SIXIEME
ARTHUR
Qui, monsieur.
GHANDELLE.
[I a dti recevoir une lettre de moi ce matin?
ARTHUR, k part.
C'est le demandeur en mariage. (Ham.) Oiii, monsieur.
CHANDELLE
Bien, ne le derangez pas. Voici ia clef de ma malle; vous deballerez tout ce qu'elle contient et vous me Tapporter^z oii est ma chambre.
ARTHUR
Par ici.
SCfiNE VI
FRITURIN, venant de la gauche ; BIDET, au fond,
Impossible de rien savoir !...
BIDET, h part.
II est soul, c'est le moment de lui parler de ma demande. (naut.) Monsieur Friturin...
FRITURIN.
Ah I C*est vous, pi^tOHt (Regardant lei loalierg da fiictear.)
Vous avez des souliers ferr^s... avec des cors...
BIDET
Forc^ment, dans mon emploi...
FRITURIN.
Qu'est-ce que vous mesurez?
LE FACTEUR
Je n'en sals rien.
FRITURIN, aTecwn mhtn*
Voulez-vous permettre ? Donnez-moi le pied. Allons I Haut le pied I
LE FAGTEUR, i part.
Qu'est-ce qu'il a ce matin? (Haut.) Si ga yous amuse, faites.
FRITURIN.
Qui, ^a m'amuse beaucoup ! (ii mesnre.) Trente>trois, des clous, des cors, c'est bien ga I (a part.) J'en tiens d^}k un I (Haut.) Ah I farceur, vous vous permettez de briser mes fleurs et d'en conter d ma fille I...
BIDET
Je Favoue, monsieur Friturin ; mais je suis pr^t a r^parer le tort que j'ai pu porter cL la reputation de mademoiselle Doroth^e.
FRITURIN.
Je crois bien I De simple facteur devenir aubergiste ayec une belle clientMe.
BIDET, railleur.
Oh ! la clientele...
FRITURIN.
Pr6tendez-vous m^caniser mon hdtel I Tenez, voila une malle, direz-vous encore que je n'ai jamais de voyageurs...
BIDET
Une malle I C'est ma foi vrai ! (a part.) Elle est d. lui, c'est de la reclame, (eant.) Enfin, monsieur Friturin, j'esp^re que ma demande yous agr^e.
FRITURIN.
J'en suis d^sol^, facteur, mais votre demande vient trop tard. J'ai une proposition ant^eure qui me con- Yient mieux.'
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BIDET
Je sais, monsieur raubergiste, je sais...
Qu'est-ce que vous savez ?
BIDET
J'avoue que je n'y croyais pas...
FRITURIN.
A quoi? Expllquez-vous done, vous connaissez mon futur gendre?
BIDET
Votre domestique, oui.
FRITURIN.
Mon domestique n'a rien & voir la dedans...
BIDET
Je vous demande pardon, et je suis d m^me de vous prouver que vous nourrissez un serpent dans votre sein, et que votre domestique n'est autre que M. Arthur Graboyos, flAtisle au th^ftlre de Jeu-Maloches, qui va tous les matins sous la feo^tre de votre fille jouer du flageolet*
FRITURIN.
Jouer du flageolet... C'^tait done lui ! Je me demandais aussi quel ^tait le fifre qui habitait dans mon voisinage.
BIDET
G*est lui : un galopin sans le sou, qui passe les nuits dans les Isranclies de votre arbre h jouer du flageolet. Je vous avertis de le flanquer a la porte... s'il n'est pas d^jd trop tard.
FRITURIN, h part.
J'en tiens un autre!... (tiaut.) C'est lui qui pi^tine aussi mon honneur!... Mais non! Vous me trompez,
facteur, il ne mesure pas trente-cinq, il n'a pas de taloQs !...
, B}T>ET , allant prendre les chaussures de Friturin et les lui presenlan I.
Et Qa?
FRITURIN.
^a, c'est h moi ! .
BIDET
C'est a voiis et a lui aussi.
FRITURIN.
Comment! il oserait abuser de mes pieds? (n place un ae ses souiiers 8ur une des pistes.) C'est irrefutable. perversUo humaine I
BIDET
fites-vous convaincu?
FRITURIN.
Oui.
BIDET
Et acceptez-vous ma demande ?
FRITURIN.
Yous repasserez,.. je veux r^flechirl
BIDET
C'est trop juste...
n soct.
SCfiNE VII FRITURIN, ARTHUR.
ARTHUR, ouTrant la malle.
(a part.) Uq bon type de voyageur, qui me dit de lui mooter tout ce qu'll y a dans sa malle... une provision d'^pices pour la noce... LC fait est que... (U d^balle et
(^teniae.) ga sout le polvre !
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FRITDRIN.
A tes souhaits !
ARTHUR
Merci, patron.
FRITURIN, h pari.
Je vas fen donner dii patron, tout d Theure... (Haul.) Oil done as-tu mis mes souliers?
ARTHUR
lis sonl Id, patron.
II les lui donne.
FRITURIN, a part.
II y eu a un encore tout crott^. (uaut, avec ironie.) Jc net'ai jamais rien donne... je veux to faire cadeau de mes souliers s'ils te vont... mets-les done.
ARTHUR, m^fiont; a pari.
Est-ce qu'il serait assez malin pour avoir decouvert...
(Haut.) (n die ses chaussons.) Ils SOTOnt beauCOUp Irop
grands pour moi.
FRITURIN.
Garde tes chaussons, ils seront jusles. D'ailleurs, ce n'est pas la premiere fois que tu les portos.
ARTHUR
Jamais... je ne me permettrais pas.
FRITURIN.
lafdme menteur!,.. Je sals tout I
ARTHUR, & part.
Eh bien, volld du proprel (Haat.) Si vous savez tout... pardonnez>nous et mariez-nous...
FRITURIN.
Ah ! tu en conviens... Arthur Graboyos. Eh bien, sache que jamais un fldteur n'entrera dans ma familie! En attendant, rends-moi mes souliers!
ART HUB 9 6t«nt les gouliers.
Les voila, vos souliers! puisque vous reprenez ce que vous donnez!
Tu ne les m^rites pas! Se servir des pieds d'un p^re pour s^duire sa fiUe, c'est le comble de Tignominie. Je te defends de jamais remettre tes savates dans mes souliers pour pi^tiner ma fille et dishonorer mcs girofl^es... Non ! Je me trompe. Enfin, tu comprends...
ARTHUR
Ah I vous files un pere irrit^, je le vois; mais c'est votre faute.
FRITURIN.
G'est moi qui ai tort, k present.
ARTHUR
Qui! J'aime Doroth6e... elle m'aime, nous nous aimons, nous voulons nous marier et cela sera malgrd vous... Nous attendrons votre mort, s'il le faut. Vous n'avez pas la pretention d'etre 6temel, je pense !
FRITURIN.
Je veux vivre cent sept ans pour vous faire enrager. Quant a Dorothee, tu ne I'auras jamais. Sors de chez moil
ARTHUR
Votre maison est une auberge; j'ai le droit d'y rester, si cela me plait.
FRITURIN.
En y faisant de la consommation ; je ne did pas, mais tu n'as pas le sou.
ARTHUR
J'ai un oncle en Am6rique, je serai riche un jour.
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FRITURIN.
Je connais cette blague-Id, je ne coupe pas dedans J*eQ ai eu trois oncles d'Am^rique qui sont tous morts sur la paille.
ARTHUR
Payez-moi mes gages... Yous medevez quinze jours...
FRITURIN.
QuiDze jours de flageolet... Ne me rappelle pas tes turpitudes ou malheur & toi I
II brandit les souliMrs qu'il tl«nt et le menace. ARTHUR, flftremenU
Frappez, si tous Tosez I Mes gages ?
FRITURIN, lai allongeant nn eoap de pied aa derrifere.
Yoici un acompte I Qa m'a fait du bien.
ARTHUR
Pas moi I Je yous tiens quitte du reste.
FRITURIN.
Passe devant I
ARTHUR
C'est que... je n'en veux plus !
FRITURIN.
Passe ou je recommence, (ii le frappe.) Tiens I
C'est bien! Je sais ce qu'il me reste A faire...
n prend son flageolet et sort en Jonant : Partant pow la Syria,
SCfiNE VIII
FRITURIN.
Qu'est-ce qu'il lui reste k faire? Me faire assigner pour coups et blessures ? M'envoyer un huissier pour me faire payer ses gages?... Enlever ma fille, peutetre!... Si je i'appelais pour Ten avertir?... Non! Elle y consenlirait peut-^tre... Mon Dieu ! que je suis perplexe! Si je les raariais?... Pour en finir?... Non, jamais ce Graboyos ne me qualifiera de beau-pere ! C'est que Doroth^e, si tout ga s'6bruite en ville, ne va plus etre facile a placer... Et ce M. Chandelle qui devait venir me parler de son neveu... U ne se presse pas, lui ! C/est mon dernier espoir. Apres, je ne vois plus que le facteur... un ambitieux avec de trfes modestes appoinlements... (Regardant k terre.) Eucorc uuc nouvellc pistc!... (n mesuro.) Viugt-huit ! pied ordinaire... (n suit la pisie.) Celui-M se dirige vers rh6tel... Oh ! oh ! ils sont deux ! Tun vient, Tautre s'en va, mal chausse celui-la !... Ah! mais, c'est done tout un regiment !... Alors, je n'ai plus que Temban'as du choix ! Je vais consulter mon notaire.
11 sort,
SCfiNE IX
ARTHUR* degaiid en coislnler, ane letire ft la main*
J*ai trouv6 un moyen ing^nieux de me glisser aupr5s de ma bien-aim^e... J'ai mis una perruque, ras^ mes moustaches, pris la veste et le bonnet de cuisine du p^re Friturin. II s'agit d'altendre la nuit et d'averlir Dorothee de mes projels. Comment lui faire tenir ma lettre?... Ma foi! sur sa fen^tre!... (ii pose la letire.) On
vient! Ou me Cacher? (Voyant la malle de Chandelle.) Ah!
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cette malle! c'est le del qui me Tenvoie... EUe ne ferine pas!... (n roarre.) Elle est enorme !...
II ee met dans la ma'le.
SCfiNE X
BIDET, ARTHUR, dans la rnalU.
BIDET
^ M. Friturin doit avoir assez r6flechi... (n ra Tcm u
fenfire de DorolhSe et regarde.) Elle est Id ! (Voyant la lettro d* Arthur.) un billet doux... et pas affranchi... Ah ! on floue radministralion des postes !
U 8*en empare.
ARTHUR, lerant le couyercle et sorlant sa t6t«.
Lai$sez 9a!... cette lettre est de moi.
BIDET, h part.
Un marmiton ! Encore un rival !
ARTHUR
Laissez done cette lettre! Elle est h. moi.
BIDET
Vous ne vous appelez pas mademoiselle Friturin, je suppo^... Vous etes en contravention... (n appuie sur le couvercie el I'enferme.) Rcstcz la! je rcviendrai apres ma lourn(§e vous assigner en faux colportage!... (a \-m,) J'esp^re bien qu'il va ^touffer la-dedans !
SCfiNE XI
FRITURIN, BIDET, ARTHUR, dans la malle.
FRITURIN.
Que voulez-vous encore, facteur ?
18 liE FLAGEOLET.
BIDET
Je voudrais bien vous demander le r6$ultat de vos reflexions; mais, en y r^fl^chissant aussi, je commence k trouver que nous sommes trop nombreiix.
FRITURIN.
Que voulez-vous dire?
BIDET
Cette lettre d'amour tous en apprendra plus long que . tout ce que je soupQonne.
FRITURIN, prenant la lettre.
Donnez !
BIDET
Eile n'est pas afTranchie, c'est trente centimes.
FRITURIN, rendant la lettre.
Je la refuse.
BIDET
Trop tard! Vous Tavez prise.
FRITURIN, prenant la lettre.
Je VOUS les devrai... (a part.) toute ma vie. (naut.) Bonjour!...
LE FACTEUR
Au revoir, monsieur Friturin.
II Bort.
SCfiNE XII ■ FRITURIN, UHBt, pnu DOROTH^E; ARTHUR, dans
la malle.
FRITURIN.
cc Puisque ton p^re me defend... (a part.) Tiens, ce n'est pas pour moi... (ii m radrene.) Mademoiselle Doroth^e Friturin... ma lillel Quel est le polisson qui se
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permet de la tutoyer?... (n m.) Sign^: ton Arthur!... (a part.) son Arthur!.., Encore luil toujours luil Gaiopinl
YoyonS ! qu'est-Ce qu'il dit ? (ll Ut, DorolMe entre et tomte.)
cPuisque ton p^re me defend I'entr^e de sa gargote!... (a part.) Gargote I Impertinent!... (n m.) ...et qu'il faut pour ton honheur et le mien que nous nous mariions, je te propose un enlevement, (a part.) C'est le seul moyen ; j'y avals d6j4 song^... (n ut.) Je p(^n^trerai prfes de toi sous un d^guisement fallacieux... (a part.) Fallacieux!... qu'est-ce que ga Teut dire?.., C'est un ordre, nn costume stranger, (n m.) ...afin d*^chapperala vigilaDce pa* temelle. Le coeur ne trompe pas, et toi seule sauras bien me reconnaitre la nuit venue; nous fuirons ensemble. Ton Arthur. »
DOROTH^E, k part.
Oh! oui...
On croit me tromper... mais... je veillerai jour et nuit... je vais charger ma vieille carabine, et malheur a toi, Graboyos!... (voyant Dorotwe.) Qu'est-ce que lu fais la?
DOROTHl^E.
J'allais sortir... faire les provisions.
FRITURIN.
Je te defends de sortir, d'approcher de qui que ce soit... sans ma permission.
DOROTH^E.
Alors nous allons^ mourir de faim. Je vous pr6viens qu'il n*y a rien pour dejeuner.
FRITURIN.
Jlrai moi-m6me... rentre chez toi. Pas de r^pliquel
II sort.
SCfiNE XI1[
ARTHUR, dans la malle; DOROTHEE,
pui. CHANDELLE.
DOKOTUtE.
Ah ! raon pere s'empare de mes lettres* il viole le secret de mes amours, c'est bien mal... Si je n*6tais pas arrivee a temps, je n'aurais pas su... qu'Arthur p^netrerait ici sous un d6guisement... (voyant Chandeiie
sur la porta de Taaberge.) C'est probablement lui I Oui, 11
me semble reconnaitre ses trails sous cette perruque... Comme il est bien grime !... On dirait son p^re ou son oncle ou quelqu'un des siens. (Eiie rappeiie.) Psitt! Psitt !
CHANDELLE, «tonn6.
Hein?
DaBOTHI^E.
Le coeur ne Irompe pas... Je te reconnais bien... Viens done ici! Mon p^re m'a enferm6e, mais par la fen^tre^ nous pourrons causer.
CHANDELLE, & part.
Je ne m'attendais pas a une aventure de balcon.
II va vers la fonctre.
DOROTHEE.
As-tu bien reflechi a ce que tu me proposes?... C'est bien effrayant pour moi. Un mariage honn^te, je cpmprends ga ; mais 6tre enlev6e en Fair comme un Nadar, j'en ai le vertige.
CHANDELLE
N'6tes-vous pas mademoiselle Friturin?
DOROTHEE.
Inutile de feindre, nous sommes seuls, embrassemoi, tutoie-moi, n'aie pas peur.
SCfiNE TREIZI6ME. 11
CHANDELLEy I'embrassant.
Je veux bien ! Eh bien, qu*en penses-tu?
DOROTHl^E.
Que tu es parfait ! Dis done, mon p^re a surpris U lettre...
CHANDELLE
Tu veux dire que ma lettre I'a surpris.
DOROTHfiE.
II est furieux!
CHANDELLE
Je lui avals pourtant pr^sente ma demande bien poliment... et j'esp^re que le garden ne te d^plaira pas...
DOROTHI^E.
Le gar^on! Quel garden ?... Un gargon d'auberge pour te remplacer...
CHANDELLE
Je ne comprends plus !
doroth]6e.
NI moi non plus... Yous n'^tes done pas Arthur?
CHANDELLE
Arthur? C'est le nom de mon neveu... Vous 6tes pourtant au courant de Tafifaire?
DOROTHl^E.
Non I
CHANDELLE
Votre p^re est par trop discret... II faut que vous sachiez... car vous ^tes une des parties int6ressees. II s'agit d'un mariage pour vous avec mon neveu Arthur Chandelle.
DOROTH^E.
Arthur Chandelle 1... jamais I J'ai donn6 mon coeur a Graboyos.
CHANDELLE
Graboyos^ connais pas!
SCfiNE XIV
FRITURIN, LES PRIBGEDENTS.
FRITURIN, k part.
. C'est lui! II cause avec ma fille! lis s'entendeiit... (a Dorothto.) £st-ce ainsi que tu m'ob^is ? Je f ai d6fendu de parler avec qui que ce soit. (a Ghand«iia.) £t toi^ espece de galopin, tu fes ras6 la moustache^ mais oa ne me trompe pas. Tu t'es mis en fallacieuxw.
CHANDELLE, & part.
C'est un fou I Ne le contrarions pas... J'ai bien fait de vouloir connaitre la famille avant de m*avancer davantage. (Hint.) Qui, mon cher monsieur Friturin..« tout ce que vous voudrez...
FRITURIN, Airi«ttx.
Inutile de changer ton organe.
CHANDELLE, k part.
II commence a m'ennuyer.
FRITURIN*
Je t*avais interdit Tenir^e de mon hdtel, tu n'en tiens pas compte... Sors d*ici avant que je me mette
en colore, (n le prend par une oreUle«) A la portC 1 CHANDELLE^ se rebiffani ; it part.
Ah ! mais... il m*ennuie tout & fait I (n lai doone un croc en jambe.) Laisscz-moi donc tranquiile, idiot.
FRITURINy par terra.
Ah I tu VeuX m'assassiner ?•«. (n se reUire et Ure ion coateau de cniaine de sa gaine.) Eh bien, tU VaS mOUrlrl...
Pais ta pri^re !•••
sg£:ne quinziiKhe. 23
CHANDELLEy tirant uo reyolrer de sa poeh« at aJatUiK Frtiurln.
Ne bougez pas ou je fais feu 1
On entend on air de flageolal joaant la MarMiUaite, D0R0TH1&E.
Cetle fiate ! G*est lull Arthur !
FRITURIN^ rengainant son couteaa,
Mais alors, vous n'^tes pas ce Graboyos detestable... Monsieur^ je vous prie d'ezcuser un mouvement do vivacity. (▲ pari.) J*kais sur le chemin du bagnc... sans cette fiCite I
CUANDELLE. a parU
lis sont gentils, les bons soins pour les voyageurs, au Yeau qui desire... Fiez-vous done aux guides!
ARTHUR; dans sa malle.
Ouvrez! au nom de la loi!
Mais qui done invoque la justice? (a Bidet qui enire.) £st-ce vous, facteur?
SCfiNE XV
BIDET, LES Pr^c^dents.
BIDET
Non ! Mais j'aul*ais pu le faire..« G'est assez d'un crime...
FRITURIN.
Un crime 1
DOROTH^E.
Un crime I
CHANBELLE, k parU
Ge fou aura d6jd tu^ quelqu'un.
BIDET, ourrant la malle.
Voyez! un cadavrel celui d'un aide marmiton... il palpite encore, mais il n*en vaut guere mieux. li y a Ik meurtre avec premeditation... (Bas, k Fritarin.) Je me tairai si vous consentez a me donner la main de votre fille.
FRITURIN, .
Mais, je ne suis pas coupable... je ne connais pas ce gdte-sauce...
DOROTHfiE.
Je le reconnais^moi! c'est Arthur!
ARTHUR, aernuant.
Trop de poivre!
II g'asBied sur le bord de la malle.
CHANDELLE
II en sera reste!... Dites-moi, qu'avez-vous fait de ma provision d*epices?
ARTHUR
Monsieur, j'allais vous la porter quand j'ai ^te mis a la porte par mon patron.
CHANDELLE
Et que faisiez- vous dans ma malle?
ARTHUR
J'attendais la nuit pour... mais, qu'est-ce que qn vous fait? Quant k vpus, facteur, qui m'y avez enferm^ par un sentiment de jalousie feroce et sous un pr^texte faliacieux...
, • FRITURIN, Si part.
Faliacieux! j'y suis, c'etait la malle.
ARTHUK.
Son intention ^tait de m'^touffer dedans. Heureusement que j'ai de bons poumons. Facteur! je porterai plainte.
SC^NE QUINZIfiME. 25
BIDET
Vous me ferez perdre ma place ; mais quand j'aurai rhdtel avec mademoiselle Doroth6e, je m'en moquerai.
FRITURIP(.
PietonI vous ^tes tout simplement une canaille... vous n'aurez pas ma fiile. Regardez bien ma porte et n'en franchissez plus jamais le seuil.
BIDET
C'est comme ga? Eh bien, je poserai votre correspondance dans le ruisseaul...
FRITURIN.
Comme vous ne m'apportez que des leitres ndn affranchies... vous pouvez ies garder pour vous. Bien le bonjour.
BIDET
Salutl...
II BOlt.
FRITURIN, s'approchanl d'Arthur et regardaDt sa vesta.
Mais, diles done, c^est ma veste et mon bonnet.*.
ARTHUR
Je ne le nie pas..» le temps me pressait..*
FRITURIN.
C'est Qa^ tu prends mcs souliers, mon bonnet, mes habits... ma fiUe... Yeux-tu aussi ma maison... et moi avec?
DOROTHYS, a sonpfere.^
Alors, vous consentez & ce que Arthur soit mon ^poux ?
FRITURIN.
tin instant, j^ai promis ta main a M. Arthur Chandelle et j'attends son oncle...
CHANDELLE
Mais Chandelle, c*est moi!
ARTHUR, bondissant.
Vous! mon oncle?...
FRITURIN.
Son oncle?...
DOROTHEE,
Son oncle?
ARTHUR
Mais oui... mon oncle d'Am^rique, dont j'attends la succession.
CUANOELLE.
Rien ne prei^se I (Regwiant Arthur.) Mais oui, c'est bien mon neveu... je le reconnais a present... mais pourquoi t'appelles-tu Graboyos quand ton vrai nom est Chandelle?
ARTHUR
Parce que yous m'avez laiss6 sans le sou pour aller au Nicaragua faire fortune... je le suppose^ du moins...
CHANDELLE
Avec raison.
Je crevais de £aim^ et comme Ghandelle eiit prdt^ au ridicule dans les arts j'ai choisi celui de Graboyos, un nom espagnol.
GHANDELLE.
Tu aurais pu en trouver un mieux.
FRITURIN, mgfiant.
Tout ga n*est pas clair... Et cette photographie que YOUs m'aYez euYoy^e en me demandant ma fille?... (n
montre la photographie.) EllO nO resSCmble paS du tOUt k COt
Arthur-la!...
GHANDELLE, regardant la photographie.
Je crois bien! c'est la mienne!... je me suis tromp6...
SC6NE QUINZlfiME. 27
FRITURIN.
Tout s'expliquel
CHANDELLE
Je rapporte quelques capitaux et je fais une dot de quarante mille francs a moD neveu, Arthur Chandelle, dit Graboyos. (a Friturin.) Accordez-doncl que ^a finisse.
FRITURIN, k Gbandell«.
Vous le voulez?
CHANDELLE
Oui.
FRITURIN, k Dorothte.
Et toi?
dorothi£b«
Oh! oui, papa, (a Arthur.) Et yous?...
ARTHUR
Vous i&tes bien bon de me le demander,
FRITURIN, k part.
II n'y a que moi qui ne le veuille pas... (a ta mie. Doroth^e! embrasse ton oncle!... j'accorde!... (a part.) j'avais jur6 que ce Graboyos n'enlrerait jamais dans ma famiile... mats devant la majority, je cMe, comme tant d'autresi
Rideau.
Fi^ce militaire sal^, en trois tableaux, jou^ pour la premiere fois
a NohaiU, le 27 Janvier 1807
Premier tableau.
Llnvitation a diner.
Deuxi^me tableau*
La retraite aux flambeaux.
Troisi^me tableau*
Le r^veil, sans tambours ni trompettes.
PERSONNAGES DE LA PifiCE
UNE PLACE
iVun c6t^, la maison de madame Petenvert ; de Tautre, rcstaininet de mademoiselle Euph^mie. Fortes vitr^, devanture avec des caissei de fusains et d'orangers. Ville au fond, il fait jour.
SCfiNE PREMlfiRE
MADAME PETENVERTiortantdeeheiella; GERTRUDE, Mbonne,la>aiTffiit;puisMADEM01SEILE EUPH^MIE,
Tenant par restaminel.
GERTRUDE
Madame va a la messe ? Madame a-t-elle son br^viaire ?
MADAME PETENVERT.
Oui. Je te recommande de bien brosser les effets du capitaine Vachard.
EUPHl^MIE^ Bortant du caM.
Bonjour, madame Petenvert, vous allez bien?
MADAME PETENVERT.
Ah ! bonjour, ch^re demoiselle Euph^mie.
EUPHl^MIE.
Vous allez a F^glise?... Et moi j'y vais aussi.
MADAME PETENVERT.
Alors, ma toute belle, nous y vaisons ensemble, si vous le permetlez.
EUPH^HIE.
Je suis trop honor^e. (Aiiant k ion caf^.) Stanislas, je vous recommande de servir le petit dejeuner du capitaine Chiclair, d^s qu*il s'^veillera.
MADAME PETENVERT.
II va bien, M. Chiclair ? U est tr^s aimable.
euph£mie.
Je vous remercie, et le capitaine Vachard? Vous le logez depuis trois mois, je crois.
MADAME petenvert, sonpirant.
G'est un homme tr^s comme il faut. Sa position est bien un peu pr6caire, vous savez, la soldo d'un capitaine, c'est pas grand'chose ; mais ses mani^res sont si engageantes que je ne sais ce qui me retienl de consentir a me remarier. Je ferai bien de prendre conseil de mon confesseur, Tabb^ Ramolot, un digne pr^tre, un bon directeur de conscience. Ah ! ma ch^re enfant 1 qu'il est touchant ! quelle parole I La grftce Ta touch6 !
EUPHl^lflE.
II est onctueux, on me I'a dit.
MADAME PETENYERT,
Vous devriez le consulter plus souvent. Vous negligez un pea la sacristie.
EUPHl^MIE.
Oh! moi, chhre madame, je ne prendrais conseil que de mon coeur, si le capitaine Chiclair me parlait mariage ; mais il n'en parle pas ! Ah I ces hommes !
Ces Capitaines (On sonne U messe k la cathSdrale.), tOUS des
libertins ! Qu'est bon qu*k tromper ces pauvres femmes, qu'est trop bonnes.
MADAME PETENVERT.
Venez, ma bonne Euph^mie, nous serons en retard, et le pere Ramolot pourrait le remarquer. Gertrude, n'oubliez pas mes recommandationsl...
Elles sortent par le fond
SCfiNE II
GERTRUDE^ qui aat reside snr la porte.
GERTRUDE
Sont-elles assez toques avec leurs capitaines : M. Vachard, par-ci; et Tautre, M. Chiclair, par-la. Si 9a ne fait pas suer de voir madame Petenvert faire sa mijaur^e ! Je ferais bien de prendre conseil de mon confesseur ! Oh ! li Id ! la veuve d'un marchand de cirage en detail. Comme si tout n'^tait pas consent! depuis I
YACHARD, Chez madame Petenvert, k la fendtre.
Gertrude ! mes bottes d*ordonnance 1 ma pipe ! et le Moniteur de VArmee,
GERTRUDE
Je vas vous envoyer votre brosseur, j'ose pas entrer chez vous quand vous n'^tes pas en tenue.
VACHARD, k part.
Qa me flatte ! (naut.) En attendant, apporte-moi mon chocolat au rhum et envoie-moi mon brosseur avec line brosse,
GERTRUDE
Du chocolat? (a part.) II n*y en a plus ! j'en vas chercher chez F^picemar ! Ah ! monsieur Boquillon ! allez done brosser votre capitaine!
Elle sort par le fond.
BOQUILLON, brosseur.
J'y vas ! j'y vole !
II entre dans la maision,
SCfiNE III
GHIGLAIR, Chez EuphSmie, se montrant a la fen^tret
Garden ! mes bottes, ma pipe et YA nnuaire de I'A rmee /. . . li n*y a done personne?
STANISLAS, h. la cantonade.
Voila, capitaine, voila !
CHICLAIR.
Mon calegon ! Ou est Euphemie ? Je ne peux pas enfiler mon calegon par-dessus mes bottes 1
STANISLAS
Voila, capitaine, il ^tait chez mademoiselle Euphemie, elle y remettait des boutons.
CHICLAIR, ftTachard.
Bonjour, mon cher, ga va bien ce matin? Vous avez la pituite?
VAGHARD.
Le matin seulement! G'est nerveux!
lis entrant en sc^ae. — Us eont tous deux en manches de chemUe.
CHIGLAIR.
Avez-vous pass6 une bonne nuit ?
VACHARD.
Parfaite, mon cher, vous aussi, je suppose?
CHIGLAIR.
Moi z^aussi ! Mademoiselle Euph^mie, une femme charmante qui n'a qu'un d^faut, celui d'^garer les calegons.
VACHARD.
On n'est pas parfaite!... Moi, j'ai supprim6 ce v^te* ment superflu.
CHIGLAIR.
Dites donc^ capitaine, vous avez la des bretelles qui ne sont pas d'ordonnance.
VAGHARD,
Les bretelles n'entrent pas dans Tordonnance ; c'est madame Petenvert qui me les a brod^es pour ma f6tc.
CHIGLAIR.
La Saint-Joseph ! le patron des hommes mari^s. Vos bretelles sont jaunes ; c'est une invite !
VACHARD.
Les v6tres sont vertes, couleur de Tesperance.
CHIGLAIR.
Dites done, vous ^tes un heureux coquin!...
Je Tavoue parfaitement... Madame Petenvert... une charmante hdtesse qui loge les militaires ; pension a bon march^. EUe voudrait que je T^pousasse 1
Confidences dans Toreille.
CHIGLAIR.
Cestcomme Euph^mie... D61icatl mon cher... Elle est blen d'Orl^ans, oil nous sommes en garnison.
TAGHARD.
Le pays de Jeanne d'Arc, parfaitement t
CHIGLAIR.
Comme Euph6mie!
Ctonfldences. — Ilg rient.
YAGHARD,
Pas possible 1 (iifrient.) A-t-elle sauv^ la France?
GHICLAIR.
G'est de la fantaisie historique. EUe n*^tait pas de rarm^e... Moi je ne connais que VAnnuaire et je n'y vols pas de g^n^ra Jeanne d'Apc,
VAGHARD.
D'0rl6ans ?
CHIGLAIR.
Le soldat du drapeau tricolore !
VAGHARD.
Dites done, on les a cassis.
CHIGLAIR.
Mesure arbitraire.
VAGHARD.
Sans doute, c'est du parti pris.
CHIGLAIR.
Le Moniteur de rArrrUe s'en est 6mu.
VAGHARD.
Dites-donc, capitaine, je viens de lire dans le Moniteur de rArinSe que le petit Pochon a permute au 3® hussards.
CHIGLAIR.
Pochignon? Vous voulez dire...
VAGHARD.
Pochignon ?Non,Pocnon, un petit blondavecunnez...
CHICLAIR.
Un nez? a Marseille, Bouche&-du-Rh6ne:
YAGHARD.
Ah ! c'est un calembour?... Parfait I
CHICLAIR.
Alors, c'est Lambert, un gros...
YAGHARD.
C-est Kaibach, un myope
CHICLAIR.
Je le croyais Alsacien.
YAGHARD.
C'est possible, Tun n'empfiche pas Tautre. Compilenez-vous qu'on permute dans la caYalerie ?
CHICLAIR.
On nous fait bien monter a cheYal, nous autres capitaines I
YAGHARD.
Oai, a present on desorganise Tarm^e... aYec les id^es nouYelles!...
CHICLAIR.
Les soldats ne manquent pas; mais le troupier, ii n'y en a plus! Ne me parlez pas des Yolontaires, des i^ser- Yistes, des Yingt-huit jours, des pointus, fils de familie, pas militaires du tout!
YAGHARD.
L'armee, aujourd'hul, c'est une garde natlonalelll Comme les tambours, un ministre les supprime, un autre les retablit... moi, je suis pour le tambour4
CHICLAIR.
Aybc le clairon..
YACHARD.
Parfaitement, tambours et clairons avec la musique Epiilitaire...
CHICLAIR.
Pour rinfanterie!
VACHARD.
Lei fanfare pour la cavalerie, j'accorde !
CHICLAIR.
Llnfanterie a loujours eu le premier pas.
VACHARD.
La cavalerie a pourtant son bon cdt6.
CHICLAIR.
Et rartillerie, le genie, aussl... mais Tinfanterie Temportera toujours, c'est le pivot des batailles!!
VACHARD.
Voulez-vous mon opinion? Ce n'est pas un civil qui pent sauver la situation, 11" nous faudrait un general!... un sabre! la discipline, mon cher! il n'y a que ^a!!!
CHICLAIR.
Je ue dis pas... mais Tarmac n'a pas le droit de parler politique... Si nous prenions deux vertes pour tuer le ver?
VACHARD.
t^arfaitement!
CHICLAIR.
Euirons chez Euphemie?...
lis vont vers le cafS.
Voila de jolis ifs! en caisse!
CHICLAIR.
En caisse? tambour I Ce sont des fusains.
VACHARD.
Des Grangers? des fuchsias? des azalees?...
CHICLAIR.
Ce soQt des epinards de mer!
VACHARD.
Je les prendrai plutdt pour des pommes d'amour.
CHICLAIR.
Qa me rappelle £uph6mie.
VACHARD.
Compreads pas..»
CHICLAIR.
Rien d*6tonnant!
VACHARD.
Vous parlez de detonation.
CHICLAIR.
Si nous faisions un billard? je vous joue la consom* mation en quinze points.
Parfaitement ! (iis emrent & restammet.) Gargon! les billes, deux perroquets... nos queues!... ma pipe., (on emend
rooler les biUes. Carambolages.) Un.». deUX..* trois .. — VouS
n'allez p8is caramboler longtemps comme ^a. — Quatre. — AssezI — Fausse queue I k vous. — C0II6 sous bande. — Voila le 104® aux places d quatre sous* — Mettez du bland*..
LE SAPEUR
Et j'en ai t'une subs6quenle pour le capitaine Vachard.
STANISLAS
Cest en face, au 22, les deux cocottes au loto, chez madame Petenvert; mais, d celte heure, il se fait brosser au billard ici, chez nous... Enlrez!
LE SAPEUR, a iwrl.
Subsequemment que je vais leur-z-y remetlre les susdiles!... (n cnire flans reBiamiDet. Haul.) Pardon, excuse, mes superieurs! c*est de la part du colonel. — Parfailement.
Le Kapeur s'en va.
SCfiNE V
VACHARD, Bar la porle du caf^.
Un homme charmant, le colonel! Diles done, mon cber, il n*est que temps de nous mettre en tenue!
(II passe et entre chez lui. Dans la coulisse.) Gertrudo! •. paS dc
Gertrude!... Boquillon! mon brosseur!... ma tunique! mon sabre! tu n'as pas astique mes boutons ce ma,tini je te colie deux jours de saUe de police! comme tu en as d^jd Irois cent soixante-trois, ga te fera trois cent soixante-cinq, inscris ga, tu les feras en bloc quaud tu auras (on cong^!...
in It'Oips, aOn d'habiller les deux capitaines*
PH£M1£H TABLEAU
CHIGLAIR.
Stanislas! nom d'un petard! mes botles sont mat cirees... vous les cirez k la bierrre!... moD sabrrrc!... mes epaulettes!...
Les deux capiUiiues rrntittuWoii tcenu.
CHIGLAIR.
Vous Stes pr^t? il nc vous manque rieu?
VACHARD.
Pardon ! vingt-cinq mille livres dc rente.
CHIGLAIR.
C'est comme d moil aliens en route et au Irol... cad^ro...
VACHARD.
Je ne m'appelle pas Cadero...
CHIGLAIR.
Je le sais bien... c*est un calembour!
VACHARD.
Ah! au trot cadero! parce que je dois monter a cheval.
CHIGLAIR.
Vous y 6les ! un cavalier au trot qu'a des rots.
VACHARD.
Je necomprends pas. Est-ce une personnallt6?
CHIGLAIR*
Prenez-le comme vous voudrez. C'est a prendre ou a laisser*
VACHARD.
Je Ic laisse.
LES DEUX CAPITAINES
Nous dinons chez le colonel!!!
lis Bortent.
MADAME PETENVERT.
J'avais tout prepare, des huitres, du chablis... j'en suis pour mes frais !...
EUPH^MIE.
O'est comme moi! Oh! le monstre!
MADAME PETENVERT.
G'est la faute a Gertrude, elle aurait pu me prevenir...
(a Gertrude qui revlent.) D'OU Veuez-VOUS, effrOUtee?
GERTRUDE
Je viens de chercher du chocolat au rhum pour le capitaine, ^a n'a pas 6te ais^ a trouver.
MADAME PETENVERT.
C'est un pr^texte pour courir par la ville!
GERTRUDE
Madame me f4che... Si madame n'est pas contente?...
MADAME PETENVERT.
Assez! venez!
Elles rentrenl chez elles.
SCENE VII EUPHfeMIE, STANISLAS
EUPHEMIE.
Stanislas!! gargon!!! Pourquoi n'Stes-vous pas venu me dire que le capitaine ne dejeunait pas ?
STANISLAS
Je n'en savais rien... et puis, d'ailieurs, j'en ai assez de votre capitaine I Mademoiselle Euph^mie, il est temps
que je me declare. Si je reste chez vous a servir le client... c'est par amour... J'ai du bien... dans mon pays et je le mets k vos pieds... je vous offre mon cceur et ma fortune... mais plus de capitaine !!I
EUPHl^MIE.
Oh I infamie ! quelle horreur ! vous me dites des impuret^sl... Gargonl je resterai fiddle a mon capitaine, prenez votre balai et nettoyez le devant de mon estaminet. Une fois n'est pas coutume, arrosez mes 6pinards de mer, lavez le trottoir!... Entendez-vous I plus un mot ou je vous cbasse! quelle audace I quel galopin !
EUe rentre chez elle.
STANISLAS, puis GERTRUDE.
Alors ! je ne respecterai plus rien I je d^binerai la boutique... En v'la une marchande d'eau cbaude! G*est moi qui la fais! quelle boite! Oui, je vaste balayer ton trottoir, et les arroser tes ^pinards!...
U prend on balai, renyerse les caisees, les Iransporte derant la maieon Petenvert.
GERTRUDE
Qu'est-ce que vous faites, monsieur Stanislas?
STANISLAS
J'arrose, je balaie! je suis furieux! je casse tout! oh I non I je ne resterai pas dans sa boite ! ! !
GERTRUDE
Vous ferez bien, Moi j'ai rendu mon tablier k la Petenvert I...
STANISLAS
Si je rendais mon balai h TEuph^mie ?
GERTRUDE
Vous auriez raison... Des filles qui logent des capitaines au mois; c'est pas des maisons bounties !...
STANISLAS
Je m*en vas!... (a\a porte du cafe.) L'£uph6miey lu peux chercher un aulre gar^on!... v'lk le balai, \*ik le torchon!... Gertrude, vous 6tes beile fille, vous avez des Economies, je vous oOTre..,
GERTRUDE
Quoi?
STANISLAS
Une par lie et a diner dans les fortificalions.
GERTRUDE
Je veux bien ; mais je vas appeler le brosseur.
STANISLAS
Qui ? Boqnillon? Je n'ai pas besoin de lui!
GERTRUDE
Je ne decoucbe jamais sans lui.
STANISLAS
En ce cas! Zut! zut, zut!...
BOQUILLON, arrirant.
Zut! toi-m6mc, esp^ce de larbin!
llR se f ictient, se battent, Gertrude Be gauTe. — Pile sur laqiiellc le ridean baif«e; coupR de balai; scan de fer-blanc; pile; on nc roit plus que d<« jambes en Pair.
DEUXIEME TABLEAli. M
Deuxi^me Tableau.
M^me d<5cors.
SCfiNE PREMlftUE
Ud tambour passe et bat !a retraite.
SCfiNE II
VACHARD el CHICLAIR, ivm tout lei deux.
VACHARD.
Le colonel, un homme charmant qui fait bien les choses !
CHICLAIR.
Quelles heures peuvent-ils 6tre ? Je n'y vois goutle.
Dix heurefi sonnent au loin.
Dix heures I ^a ne peut 6tre que dix heures du soir! Biles done, mon cher, est-ce assez peu 6clair^ I adorable, le colonell
CHICLAIR.
II nous a bien re^us. Apr^s le cat^, le pousse-caf6, le gloria, le petit verre, la rincette, la surrincettel la biere, le punch au rhum et pour faire couler tout ^a, une salade d'oranges et un homard avec une absinthe panachee... et des clgaresl...
VACHARD.
Des infectados et des craputados premiere qualUa, venant des ties Manillas et Havanas.
II role.
CHICLAIR.
A vos souhaits!...
VACHARD.
Parfaitement ! c*est mon homard qui ne passe pas.
CHICLAIR.
Le mien est dans mes bottes ; mais la salade d'oranges est r^calcitrante. Elle se place mal.
VACHARD.
Bonne null! dormez bien!...
CHICLAIR.
Et vous aussi! heureux mortel!
VACHARDy se cogae dans les ifs.
Ah I les ^pinards de mer!... Dites done, mon cher, j'allais en faire une bonne.
CHICLAIR.
Quelle bonne? Gertrude?
VACHARD.
Mais non! c*est les orangers, les ifs... j'allais entrer chez vous, mon cher! k Testaminet.
CHICLAIR.
Pas de b^tises, hein? Dites done, vous files un peu 6mu.
VACHARD.
J'ai mon plumet, je I'avoue; mais vous ^tes pochard.
CHICLAIR.
Pochon ? le petit myope qui a permute !
VACHARD.
Qa m*est egal! Bonsoir!...
lis entrent Tun chez Tautre.
Ri'Ieau, cinq minutes d*entr'acte.
TROISlfiME TABLEAU. 45
Troisi^me Tableau.
U fait jour. — Mdmes decors.
SCfiNE PREMIERE EUPHI^HIE, MADAME PETENYERT, loriam d. ci.m
elles.
EUPH^MIE.
Bonjour, ch^re madame, avez-vous pass^ unc bonno nuit?
MADAME PETENVERT.
Pas Irop, et vous?
EUPHEMIE.
Oh ! moi non plus. Toute la nuit, il a fallu jouer dc la seringue avec le capitaine, et mon gar^on de cafe qui a d6camp4. Ah I quel embarras ! pas d'eau chaude ! des lavements froids.
MADAME PETENVERT.
Moi, je ne sais pas ce que le mien a mang^ ; mais je ne Tai jamais vu si malade. ^a sent encore Foranger chez moi, et je d^teste celte odeur.
SCfiNE II
CHICLAIR, & la fendtro de madame Pelenrert.
Gar^on I mes bottes ! le Moniteury ma pipe !
VACHARD, ila fenMre d'EuphSmie.
La bonne, un chocolat au rhum, ma pipe et VAnnuaire!,*.
MADAME PETENVERT, ft part.
Ah ! ciel ! quelle m^prise I
euph£mie.
Ah ! mon Dieu ! c'^tait Tautre !
Elles s'enfbient.
YACHARD, BUT la porte da caf^.
Qu'cst-ce que voiis failes chez moi ?
CHICLAIR, surla porle de madame PetenTert.
Et vous, chez moi ?
VACHARD.
Vous avez souill6 ma couche.
CHICLAIR.
Et vous avez desbonore mes pantoufles !
VACHARD.
Je Tavoue, j'ai ^le malade toute la nuit. Un fleuve qui remonte vers sa source.
CHICLAIR.
Vous ne respectez rien!
VACHARD.
Vous avez mon foulard sur la tetel
CHICLAIR.
Et vous, mon bonnet de colon.
VACHARD.
^^a ne se passera pas comme ga...
CHICLAIR.
Non, morbleu I Nous sommesmilitaires!... L'honneur avant tout. Au sabre!... Arrivez et au premier sang! ..
SCfiNE 111
VACHARD.
Oil sont vos t6molns? — Je n'en ai pas!
CHICLAIR.
Ni moi non plus! — Prenons ces dames!...
EUPH^MIE et MADAME PETENVET, se Jetant entre eux.
Arretez ! — Ecoutez-nous! Soyez juste et g^n^reux.
TROISlftME TABLEAU. M
VACHARD.
Laissez-nous ! Celte trabisoQ veut du sang.
EUP H^M E.
Non, vous ne vous battrez pas !... Vous files Irop malades ! Allez vous coucher. — Non !
Elles 8'6vanouis8ent.
VACHARD.
C'est vrai, que j'ai 6le malade loute la nuit...
CHICLAIR.
Moi, la salade d'oranges n'a pas pass^ par le bon chemin.
VACHARD.
Alors, madame Petenverl?...
CHICLAIR.
Elle n*a pas a se vanter ! ! !
Mademoiselle Euph^mie non plus ; mais (^a ne fait rien, cette meprise veut du sang !
CHICI.AIR.
Jouons-la au domino!
VACHARD.
Vous 6tes encore pochard!... Allons, en garde!
Il8 croisent le fer, te retournenl et sa brent les ir!>.
SCfiNE IV LE COLONEL, les pr£c6dents.
LE COLONEL
Qu*e8t-ce que c'est? morbleu !
TOUS
Le colonel Vertebral!
Les Teiiimes se prosternent.
LE COLONEL, d*an ton de commandement.
Relevez-vous!... Expliquez-vousl... 11 faut qu'un pareil
scandale finissel Yoila plus de trois mois que vous logez Tun cfaez Fautre !
CHICLAIR.
Mon colonel, cette nuit seulement, une m^prise dont vous files cause. Vous nous avez trop bien trait^s hier, et les fumees du vin... le homard... la salade d'oranges... rien n'a voulu passer — les orangers, les ifs! Et nous nous sommes tromp^s de porte... C'est sans y voir...
LE COLONEL
Trompe d'616phant! Je vous defends de recommencer. C'est d'un mauvais exemple pour Farm^e ! Serrez la colonne ! Guides a droite ! ! I Reconnaissez vos h6tesses r^ciproques, et que, dans une heure, elles soient vos Spouses legitimes.
VACHARD.
Une heure! vous files trop bon, colonel!
LE COLONEL
Vous hfisitez!... Je vous colle aux arrfits pour un mois. Et vous, mesdames... (Apart.) Belles gaillardes, de 1.1 croupe et de ravant-maln. Approchez-vous ! ! ! Je vous flanque en fourrifire pendant ce temps-la. Sulvezmoi k la place!!! Voici mes bras... Venez ! je vous offre i dfijeuner et h diner pour un mois. Embrassezmoi, sur ma croix !
VACHARD, raillear.
Un homme charmant, le colonel !
CHICLAIR.
II n'a qu'un dfifaut, il est trop bon ! ! !
Rideau.
Pi^ce antique imit^ d'Aristophane et de Plaute, en deux aties, en vers m^l^ de prose, avec un prologue, jouto pour la premiere fois & NoHANT, le 20 novembre 1867.
PERSONNAGES
CfiSAR TITUS, imperator.
MAMILLARUS, s^nateur.
CAMULOGfiNE, riche Gaulois.
TITYRE, jeiine berger d'Arcadie.
PELLICDLUS, tensor imperial.
LYCOPHON, pirate, marchand d'esclaves.
FLAGELLANTUS, m^ordomus da s^nateur.
Un Centurion, ^pistolaire
imperial.
Deux Licteurs.
Deux Esglaves.
Le Coryphee.
Le Choeur antique.
MA MILLAR A, matrone ro-
maine.
LYCORIS, citharisle d'Ar-
cadie.
Uaction se passe & Tusculum, pr^s de Rome.
SCfiNE PREMIERE
Au lever du rideau qui laisse voir le second rideau de manopuvre
le coryphee entre en sc^ne.
U est, Yous le savez, au th^tre un usage Qui nous vient des anciens et que je crois fort sage, Car j'aime les anciens. Nourri de leurs auteurs, Je veux faire revivre et leurs goiits et leurs mceurs Sur la sc^ne moderne. Or done I c'est la coutume Pendant que chaque acteur endosse son costume, Le choeur antique expose en un simple discours A quel fin tend la pi^ce, & quel but elle court.
G'est ainsi qu'en parlaat a la i'oiilc accourue,
A ses l^vres le choeur la retient suspendue
£t sans efforts, avaot qu'on ait vu les actears,
Captive Tattention de tous les spectateurs.
On dit que Tart est mort, je n'en crois rien, mesdames,
Conservons-lui quand m^me un culte dans nos dmes,
Du, theatre des Grecs ressuscitons Tessor
Et Ton ne dira plus : Tart se meurt, Tart est mort !
Revenons k rantique, tant pis pour ie profane
Qui ne saura goiHer les vere d'Aristophane.
Notre prose est puis^ aux rives de Lemnos
Et la musique vient des flancs du mont Athos.
Xous vous donnons ce soir une ceuvre magnitique
Qui respire Tamour de la chose publique
Et des plus douces mceurs. Cest tr^s beau I Taisez-vous
Et ne vous mouchez plus. Je frappe les trois coups.
II frappe trois coups avec son thyrse et sort.
SCftNK II
Le ridcau de man(£uvre se leve et laisse voir un deuxieme rideau repr^sentant un int^rieur de palais romain. — Deux personnages v<^tus de blanc, oouronn^s de feuillages, sent en scene. — Au lever du premier rideau de manoeuvre, ils s'avancent sur le proscenium, de chaque c6t6 du coryphee.
PREMIER CHORISTE
Nuus sommes le choeur antique et nous venons, 6 public, te mettre au courant de la situation, ainsi que vient de dire le coryphee .
Sous le rfegne de rimperator Cesar Titus, vivaient dans les montagnes de TArcadie le berger Tityre et la bergfere Lycoris. lis s'aimaient d^s la plus tendre eni'ance, quand un jour n^faste, aux ides de f^vrier, Lycoris menant paitre ses brebis, innocentes comme elle, au pied du mont Menale, s'aventura seule et.trop loin vers le rivage.
Lycophon le Phenicien, ecumeur de mer et ravisseur
ACTE PREMIER. hi
de jeunes filles, enleva la pauvretle sur son bon navire de Ph^nicie et Tamena pour la vendre, sous les portiques du Colis^e, k Pelliculus le tonsor, c'est-a-dire le coiffeur assermente de Tempereur et du S^nat. Ce merlan imperial n^a pas le moyen d'acheter des esclaves pour son compte ; mais il les repasse k Tilus Cesar, imperator, qui, le jour ou se d6roule Taction a laquelle vous voulez bien vous int^resser, a promis de venir souper chez son ami Mamillarus.
DEUXI^ME CHORISTE.
Si vous voulez, Amicus, raconter la pifece, il est inutile de la jouer.
PREMIER CHORISTE
C'est juste ! je suis un peu bavard ; mais c'est dans mon emploi. 11 tlmporle pourtant, 6 public, de savoir que nous sommes a Tusculum, tout pr^s de Rome, la cit6 des C^sars, chez Mamillarus, ancien pr6fet de Grece, aujourd'hui senateur, qui n'est plus de la premiere jeunesse et vit avec d'autant plus de bonne intelligence avec son epouse Mamillara, matrone encore verte, et son h6te et ami Camulog^ne, Gaulois de naissance, qui a fait sa fortune dans le commerce des olives et des savons de Marseille, la ville des Phoceens. Flagellantus est le majordome conducteur des esclaves du senateur; c'est un homme dur, sans cntrailles, qui n'adresse pas une parole a un esclave sans Taccompagner d'un coup de laniere.
DEUXIEME CHORISTE
Allons-nousH3n, ou nous allons iomber dans la conference.
PREMIER CHORISTE
Oui, partons, c'est, je crois, le plus sage.
lis sorteot.
it LA CLl^MENCE DE TITUS.
SCfiNE III
Le deuxi^me rideau de manceuvre se leve et laisse voir le d^cor, — Le th^Atre repr^setite les jardins de la villa de Hamillarus, & Tusculum. — Escaliers, rampes, balustrade. — A droite, des colonnes. — Au fond, la mer.
CI10EUR d'ESCLAYES, qui ratissent les allies de la villa, soas les
ordres de Flagellantus.
lis chantent.
Nous sommes k Tusculum
Chez un bourgeois de Rome. (Bis.)
Ratissons avec ardeur
Les allies de notre seigneur,
Mamillarusy le s^nateur!
FLAGELLANTlis, frappant de son fonet k pla^enrs lani^res*
Oq le salt I Le choeur antique Ta deja dit. Assez chants, vils esclaves.
Les esclayes sortent en chantant.
Le travail, c'est la sant^ ; Ratisser, c^est le bonheur ; L'esclavage, c'est le malbeur !
SCfiNE IV LYCOPHON, FLAGELLANTUS, puis LYCORIS.
LYCOPHON.
Salut, joie et bonheur k Flagellantus, raffranchi ot conducteur d'esclaves !
FLAGELLANTUS.
Que veux-tu?
LYCOPHON.
Je suis Lycophon, le pirate, et je souhaite de parler a ton maitre.
ACTE PREMIER
FLAGELLANTUS.
Moti maitre d^jeime avec son ami Camulog[^nc, Ic riche armateur gaulois. En attendant Tempereur Titus, qui a promrs de Tenir souper, ils degustent des yeux de paon a la sauce d'^thiopie, h la sauce noire, ct, quand ils mangent, on ne les derange pas.
LYCOPHON.
£t le senateur a sans doute, pour le r^cr^er pendant son repas, de jolies joueuses de luth, de belles sonneuses de crotales.
FLAGELLANTUS.
Point, mon ami, point. Ges seigneurs ne veulent pas de distractions. lis sont tout k ce qu'ils mangent et h ce qu'ils boivent.
LYCOPHON.
Je reviendrai quand ils auront fini.
FLAGELLATUS.
Alors, ne revenez pas avant I'heure du souper.
LYCOPHON.
Puisqu'il en est ainsi, je vais livrer ma marchandise a Timperator C6sar Titus lui-m6me, que j'ai vu dans la boutique de son tonsor Pelliculus, en train de se faire couper les cheveux a la mode qu'il vient de donner au peuple remain. II cherche justement une joueuse de harpe k quatre cordes, une t^tracordiste pour le distraire pendant qu'il se fait friser.
FLAGELLANTUS.
Eh quelle marchandise vends-tu?
LYCOPHON.
Je te Tai dit, une cithariste. Ton maitre aime-t-i 1 la musique?
FLAGELLANTUS.
Cela depend des airs qu'on lui joue.
LYCOPHON.
Quand il aura entendu Lycoris, la jeiine Grecque d'Arcadie, pincer du t^tracorde, U n'en voudra plus d'autres. Lycoris aux yeux de gazelle, Lycoris dont la pudibonde tunique est pure de tout attouchenient...
FLAGELLANTUS.
Et combien veux-tu de cette vierge de Corinthe ?
LYCOPHON.
Mille sesterces. Est-ce trop?
FLAGELLANTUS.
Non, si elle les vaut. Arnene-la.
LYCOPHON, remonte la.sc^ne el ram&ne Lycoris.
La voici!
FLAGELLANTUS.
Elle est assez bien; mais un peu jeune. Lycophon, tu rabattras bien quelque chose sur le prix.
LYCOPHON.
Pas un drachme, pas un as !
FLAGELLANTUS.
Tu es dur, comme un Phenicien. (a Lycoris.) Jeune fille, joue-nous quelque chose sur le mode ionien.
LYCORIS, recite en s'accompngnant du tStracorde.
La Grece est mon pays, Corinthe me vit naitre;
Je voyais THellespont du bord de ma fen^tre,
Et Tityre m'airaait. — Nous vlvions tous les deux
Comme des tourtereaux. — Nous etions bien heureux
champs de TArcadiel 6 terre bien-aim6eJ
Je ne reverrai plus ta rive parfum6e,
Tes plaines z'ou le thym sait donner au mouton
Un goiit de presal6, ou le miel est si bon I
mes petits agneaux 1 6 mon petit Tityre !
Lycophon m'emmena, triste, sur son navire,
Et les flots ont port6 jusqu'ici ma douleur I
ACTE PRESllER
FLAGELLANTUS.
CoDsole-lol, jeune Corinthiennc, ton fiance est sans doute mort, mais mon inaitre t'en tiendra lieu. II est le meilleur du monde. D^sormais tu lui appartiens. Lycophon, viens avec moi que je te donne les mille sesterces; car tu penses bien que je ne les ai pas sur moi. Jeune fille, suis-nous.
lis sortenU
SCfiNE V
i>ELLIClJLlJS.
Je 9uis Peliiculus, le tonsor des C6sar. J*ai tout entendu de derriere le velarium de la matrone Mamillara. Ce Lycophon est un miserable, je suis en marche avec lui pour cette cilhariste et 11 la vend, sans m'avertir, au majordomus du senateur. Oh! ce pirate m6rite d'etre puni. Par le Styx! cela ne se passera pas ainsi. Mais voici Mamillarus, le senateur en personne, avec son ami Gamulogene. lis paraissent avoir largement festin^. Aliens r^clamer cette Lycoris aupr^s de ce Lycophon avant que ceux-ci Taient vue.
11 sort.
SCfilNE VI JUAMILLARUS, GAMULOGENE, ims.
MAHILLARUS.
Si tu veux bien m'en croire, ami Camulog^ne Ne parlons pas en vers, h moins que ga n'te g^ne.
CAMULOGfeNE.
Soit, nous ne sommes pas pontes, mon bon Mamillarus, et la langue vulgaire qui ne rime pas en us, nous est plus famili^re que celle de Virgile, dont j'appr^cie les strophes, et le goCtt et le style.
MAMILLARUS.
Tais-toi, tu rimes encore.
CAHULOGilNE.
Par JunoQ Lavandl^re^ qui preside aux savons de Marseille ! je crois que ce sont les murines nourries avec de la chair d'enfants de quatre ans qui en sont la cause et me portent a rimailler.
MAMILLARUS.
Eiles elatent delicieuses! Avoue que j*ai un bon cuisinier.
CAMULOGEINE.
Ton cuoccits a du bon, mais 11 s'entend mieux aux t^lines de truie farcies au miel du mont Hymette.
MAMILLARUS.
Et les rognons de centaure, qu'en dis-tu?
CAMULOGJ^NE.
Oh ! les rognons de centaure, tr6s r6ussis ; mais rien ne vaut les langues de sirenes au bearre de crocodile. Elles me reviennent tout & fait, (sas k roreuie.) Oi!i est le vomitorium ?
MAMILLARUS.
A gauche. Tu te prepares?
camulog£:ne.
Oui, je vais faire un trou, car il faut faire honneur au souper que tu donnes ce soir d G^sar.
II sort en litulwnt.
MAMILLARUS.
Moi, ce qui ne passe pas, ce sont les pieds de faune farcis d la moelle de chim^re. Une douce sieste m'aidera d faire la digestion (u s'endon sur la balustrade.) Et que Morph^e me verse ses pavots.
ACTE PREMIER
TITYRE, MAMILLARUS, endormi.
En nageant, j'ai gagne le rivage de Rome,
Les Tagues et les rochers ont meurtri mesgenoux.
Mais que vois-je? 6 g^nies tut^laires de ma vieille Arcadie 1 un cadavre? Portons-lui secours. Mais il remue encore.
Hamillarus poasse an soupir.
TITYRE
Par Jupiter tonnant et d^tonnant I votre haleine est f^tide!...
MAMILLARUS.
Ce nest rien! mon ^tat n'est pas grave. Mais que veux-tu pour me r6veiller dans mon premier sommeil ? Qui es-tu? Parle sans detours.
TITYRE
La Gr^ce est mon pays, Gorintbe m'a yu naitre ;
Je voyais i'Hellespont du bord de ma fen6tre,
£t j^aimais Lycoris. — Nous vivions tons les deux
Comme des tourtereaux. — Nous^tions bien heureux.
O champs de TArcadiel 6 terre bien-aim^e!
Je ne reverrai plus ta rive parfum^e .
A peine Lycophon avait mis sur son bord
Ma chere Lycoris que, meprisant la mort,
Je sautai dans la mer et suiYis le naYire ;
Je nageai quatre jours sans manger et sans rire,
Et les flots ont port^ jusquMci mon amour I
MAMILLARUS.
Je ne suis pas au courant, ^a viendra sans doute, plus tard. Pour le moment, rends-moi un service, aidemoi agagner le cacatorium senatorial. Je suis tellement ivre, le petit vin tusculan et les rognons de centam'e me travaiUent si bien que si tu ne me viens en aide, je ne reponds pas de ce qui pent arriver.
TITYRE
puissances lutelaires! je n'elais pas venu pour ga! mais je veux vous confondre par ma grandeur d*am«.
MAMILLARUS.
Soil! genereux jeune homrael Dep(3chons-nous !
TITYRE
Ou cst-ce, seigneur?
MAMILLARUS.
A droile!
lis sorteQt.
SCliNE VIII MAMILLARA, PELLICULUS.
MAMILLARA^ s'6 venlant arec colore •
Ah! quelle chaleur! que color I j'etoufle de colere! lu pretends ^tre le tonsor des C6sar ; mais tu n'es en verite qu'un londeur de chiens. Comment, tu me laisses avec des echelles dans le cou, des bolbos sur le nez et une foultitude de polls foUets sur les bras. Si tu ne sais pas ton metiiT, va I'apprendre, merlan imperial!
PELLICULUS.
Calmez-vous, matrone Mamillara!
MAMILLARA.
Je ne veux pas mo calmer! La chaleur de la saison n'enlre pour rien dans mes reproches. Je ne soufMrai pas davantage tes services, et si tu ne me trouves un epilaleur plus adroit et plus jeune que toi, je te ferai jeler aux lamproiesi oui, aux lamproies!
PELLICULUS*
Par le Styx ! j'aime les lamproies, c'est un met delectable; mais je n'aimerais pas a leur servir de pature.
ACTE PKEMIER
MAMILLARA.
Arrange -toi done eomme tu voudras- Cherehe-toi un remplagant, et au plus t6t. J'ai ee soir C^sar a soupcr et je ne veux pas paraitre devant lui avee des ipeches tblles. Je resserable a une Gorgone.
PELLICULUS.
J'ai voire affaire! un jeune grec d'Arcadic qui opilc et coiffc fort bien.
MAMILLARA.
J'aime les Grecs. Comment nommes-tu le tieu?
PELLICULUS.
Tityre, Corinthe Fa vu nailre.
MAMILLARA.
Corinthe? Tityre?
PELLICULUS.
U voyait THellespont du bord de sa fenetre.
MAMILLARA.
L'Hellespont? 6 mystere ! araene-le-moi vitc, viens I
lis sortent.
SCfiNE IX
TiTYR£ et LYCORIS, entrant ehacun de Icur cdl(3.
TITYRE
Par la deesse qu'on adore a Paphos, c'est Lycoris 1
LYCORIS
Par Adonis qu'on adore a Cythere, c*cst Tityre I (Ensemble.). Oui, c'est toi, c'cst mol, mon b)nlieur est extreme !
lb se jetlent daiib lei bras I'un de I'autre. ENSEMBLE
La Grece est not' pays, Corinthe nous vit naitre; Nous voyions I'Hellespont du bord de notre fenetre. champs de TArcadie, ou le miel est si bon I nos petits agneaux I 6 nos jolis moutons !
LYCORIS
G'est assez chante les rives de THellespont. II faut agir. La \ille de Gorinthe n'est pas si eloignee que nous ne puissions la gagner a la nage. G*est Taffaire de six jours. Auras-tu ce courage?
TITYRE
Pavtons. Mieux vaut la mort que I'esclavage!
lis Tont poor sorlir.
SCfiNE X
LYCOPHON, FLAGELLANTUS, puis PELLICULUS.
FLAGELLANTUS.
Oil courez-vous, jeunes insenses ?
TITYRE
A Gorinthe.
FLAGELLANTUS.
Non licet omnibus adire Corinthem,,, (a Lycorfs.) ce qui veut dire, si vous ne comprenez pas le latin, qu'il n'est pas permis a tout le monde d'aller a Gorinthe. Jeune fillel tu vas me suivre.
II emm^ne Lyoorls et sort* TITYRE.
Et pourquoi cet hommc emmene-t-il ma Lycorls?
LYCOPHON.
Parce que je la lui ai vendue.
TITYRE
Reprends-la. Je te Tachete.
LYCOPHON.
Je ne puis la revendre une troisieme fois, a moins de cent mille sesterces.
ACTE PREMIEK
TITYRE
Je n'ai qu'un drachme et encore il n'est pas de poids.
LYCOPHON.
Alors, retire-toi.
TITYRE
Je ne quitterai pas ma Lycoris et, au lieu d'un csclave, tu en auras deux.
LYCOPHON.
SoitI mais encore que sais-tu faire?
TITYRE
Je sais garder les moutons et jouer de la flClle de Pan.
LYCOPHON.
Ah! tu joues de la fliile! mais alors, par le Styx! c'est PlutoQ qui t'envoie. Pelliculus, le lonsor imperial, chercheune flilteuse pour C^sar; tu es jeune. £n rasant le poll fou qui ombrage la \h\re tu peux passer pour une fille. D*ailleurs, Titus ne halt pas les artistes en flAte. Justement, voici le raseur. Approche, 6 Pellicullus !
PELLICULUS.
Que me veux-tu, vil trafiquant de chair humaine? pirate sans conscience qni vend deux fois sa marchandise.
LYCOPHON.
La cithariste Lycoris ne pouvait convenir a Tempereur, tandis que le flClteur Tityre fera complelement son affaire.
PELLICULUS.
Et qui te dit que je le destine k C^sar? (a TUyre.) Jeune Corinthien, sais-tu 6piler?
TITYRE
Peut-^tre. Je n'ai jamais essaye.
bl LA CLEMENCE DE TITUS.
PELLICULUS.
11 y a commencement a tout ! (a Lyco^hon.) Gombicn veux-lu de cet apprenti tonsor?
LYCOPHON.
Vingt mille sesterces. Et encore, c'est parce que c'est loi ( Ten demanderais cent mille k un autre.
PELLICULUS.
Par le chien Gerb^re ! tu seras puui de tes fori'aits I Tllyre, voila Thomme qui Venleva ta Lycoris, c'est le forban Lycophon ! Venge-tol de lui. Empare-toi de ce miserable. Je vais te monlrer a epiler.
LYCOPHON.
Par les foudres de Jupiter Ammon, n*approchez pas!
PELLICULUS.
Tilyrcl liens-le bien I Tu vas voir!
TITYRE
Ah! tu es Lycophon? Que les Parques appr^lent leurs ciseaux !
11 s'empare de Lycophon et le renverse sur ravant-sceiie. PELLICULUS, se jelant sur Lycophon •
Par les dleux Cablres ! II n'est pas permis, ailleurs qu'en Phenicie, d*avoir une chevelure semblable et une coupe de barbe pareille! Jeune homme, regarde bien le coup de brosse que je vais Jul donoer !..•
II orrach ' les ch 'veux el la barbe de Lycophon» LYCOPHON, hutlanl.
Pluton ! Proserpine ! Divinites du Styx ! venez a mon secours*
PELLICULUS*
Is sont sourds a ta voixi
11 IV'pilct
ACTE PREMIER
LYCOPHON.
Mais, jc suis completement chauve! £t la \ic me quille avcc mes cheveux !
II I'dranouit.
PELLICULUS.
Tu as bien vu, Tilyre, comment je m'y suis pris ?
TITYRE
Oui, maitre!
PELLICULUS.
Alors, tu saurais epiler aussi bien que moi !
TITYRE
Oui, mailre.
PELLICULUS.
Bien ! alors, suis-moi chez la matrone Mamillara qui me demande un jeune 6pileur. Viens et ne T^pargne pas plus que je n*ai epargn^ ce Lycophon . (a pan.) Ah ! elle veut me faire jeter aux lamproies I Nous rirons bien quand elle n'aura plus un cheveu sur le crAne. — Ah ! la vengeance est douce au coeur d'un perruquier ! — EmportoQs ce detritus humain !
lis emportenl Lycophon InanimS et Rortent.
Rideau.
ENTR^ACTE
Le rideaa se releve et laisse voir le deuxi&me rideau de manoBuvre. — Des arcades romaines. — Le chceur antique entre.
PREMIER CHORISTE
Cest encore nous, le choeur antique. Et nous venons te demander, 6 public, si tu as bien compris riiitrigue de la pi^ce et si les acteurs doivent con tinner.
deuxi£:me choriste.
Crois-tu done, Amicus, le public si simple qu'il n'ait pas godt^ le premier acle?
PREMIER CHORISTE
S'il en est ainsi, par Thespis ! alions-nous-en ! Mais je dois vous avertlr, 6 spectateurs, que nous sommes toujours a Tusculum, et qu'il ne s'est pas pass6 une journ^e depuis le baisser du rideau ; que L}xophon, pour peu qu*il vous int6resse, n'est pas bien et quo ses nautoniers le remportent a Tyr, sa patrie, ou Ton fabrique la pourpre des C^sars. Quant a celui-ci, on Tattend toujours a souper.
DEUXI^ME CHORISTE.
Viens done! Tu ennuies tout le monde et moim6me.
Us sortent.
ACTE DEUXiftME. (J
AGTE II
Lever le rideau des arcades. — M6me d^cor qu'au premier acle.
SCfiNE PREMlfiRE MAMILLARUS, LYCORIS, puu FLAGELLANTUS.
MAMILLARUS.
Que faisais-tu la, jeune iille, dans le retrait destine aux senateurs seuls ?
LYCORIS
Je ne faisais rlen, seigneur. Je pin^ais du t^tracorde. pour me distraire de ma captivU^.
MAMILLARUS.
G'est fort bien, mais qui es-tu?
LYCORIS, a'accompajnant sur la cithare.
I-A Gr^ce est mon pays, Corinthe m'a vue naitre
Je voyais THellespont du bord de ma fenfitre.
Et Tityre m'aimait. Nous vivious tous les deux
Comme des tourtereaux. Nous 6tions bien heureux.
champs de TArcadie I 6 terre bien-aim^e !
Je ne reverrai plus ta rive parfom^e,
Tes plaines d'oi^ le tbym sait donner au mouton
Un goi^t de pr^al^, oil le mi el est si bon.
mes petits agneaux ! 6 mon petit Tityre I
Lycophon m^emmena, trlste, sur son navirc,
£t les flots ont port^ jusqu'ici nia douleur.
St ma trJstesse est grande, plus grand est mon malheor.
MAMILLARUS.
Oui, j'ai dejd enlendu Qa ; mais qui done s'est permis de I'emprisonner dans le cacatorium ?
LYCORIS
Flagellantus, le chef de tes esclaves, qui ma achelee de Tinf^me Lycophon, au prix de mille sesterces.
MAMILLARUS.
Tu vaux davantago; mais voici venir Flagellaalus. Je vcux qu'il m'explique pourquoi il cache des viergcs dans mes cabinets parliculiers. Retire-toi et va m*attendre au triclinium. 11 y a encore des rognons de centaure, sauce pedestre. Je te les recommande. Tu peux t'en r<ifecter Testomac.
LYCORIS
J'obeis, seigneur.
Elle Sdrt.
MAMILLARUS.
Approche, Flagellanlus !
FLAGELLANTUS.
Seigneur, vous avez vu la jeune citharisle d'Arcadie que j'ai achetee pour vous.
MAMILLARUS.
Oui. Et combien Tas-tu pay6e?
FLAGELLANTUS.
CInquanle mille sesterces. Une occasion ..
MAMILLARUS.
Tu mens. Tu ne las payee que miUe sesterces. Tu veux trop gagner sur moi. Va toucher quarante-neuf mille coups de bUlon. Quand tu les auras re^us, tu viendras me retrouver afin que je te livre aux esclaves qui prendront plaisir d se venger des coups d'^trivi^res dont tu es si g^n^reux A leur 6gard. Va, lu n'es qu'un imposteur et un voleur !
FLAGELLANTUS.
ingratitude des maitres !
11 iorl.
ACTE DEUXIKME
SGfilSE if MAMILLARA, suhie de TITYRE, MAMILLARUS.
MAHILLARA.
Ce jcuac homme coilTe avec un soirk line delicatcsse que je vous recommande.
MAMlLLARrS.
Oscz-vous bien vous vanter de pareilles turpitudes! D'abord, je suis chauve et n'ai nul besoin d'^pilator. Allez cacher votre hoale au fond de voire gynec^e.
MAMILLARA.
Ce n'est pas ce que vous pensez, seigiieur. Ce jeune merlan nous est attach^ par les liens du sang.
MAMILLARUS.
Lui ! je ne le connais pas. (a Tiiyre.) Qui es-lu?
TITYRE
C'est raoi, seigneur, c'est inoi qui vous porlai tanl6t au Senato cacatorio populo que romano.
MAMILLARUS.
Oui, je m'ea souviens, que ne le disais-tu plus tdl? Et tu pretends 6tre de ma famille?
TITYRE
Je ne pretends a rien, si ce n'cst a vous plaire.
MAMILLARUS.
Tu ne me deplais pas, tu m'as sauve de la honle d'avilir ma toge de senateur.
MAMILLARA.
Oh ! c'est un noble coeur de jeune homme.
MAMILLARUS. I
Taisez-vous! ne me donnez pas a soupgonner des !
choses qui font fr^mir mes derniers cheveux. \
MAMILLARA. I
Ne failes pas trembler le peu qui vous reste de voire chevelure de jeunesse. Souvenez-vous de certain voyage en Arcadie ou vous aviez et6 prendre des bains d'Hellespont. C'etait a M^gare, si je ne m'^gare. Moi-mtoe i
j'avais, pour ma sante, eti^ prendre les eaux de Sycione; nous nous conni!lmes alors, j'avais vingt ans et I'enfant qui naquit, fruit de nos chastes baisers, disparut en voire absence; car vousquiltates la Grece ou vous 6tiez prefet. Vous m'epousales, depuis, quand je revins vous trouver a Rome, et ne vous en veux plus. Dis-moi, Mamillarus, dis-moi, Ten souviens-tu ?
MAMILLARUS.
Parfaitement ; mais je ne vois pas quel rapport il pent y avoir entre nous et cet apprenti barbier?
MAMILLARA.
Laissez-moi achever. — Cet enfant ful enleve par les bergers du mpnt Menale qui T^lev^rent dans la montagne et en firent un pMre d'Arcadie. Cet enfant, c'est lui! C'est le jeune lonsor! e'est Tityre. Je Fai bien reconnu a la lentille qu*il porte comme moi sur la joue gauche.
TITYRE, s'agenouillant derant Hamillara.
Oh ! ma m^re ! (se tournant vers Hamiiiarus.) Oh ! mon pere !
La Gr^ce est mon pays, Corinthe m'a vu nattre, Je voyais THellespont du bord de ma fen^tre, Lycoris m^aimait et j'aimais Lycoris.
MAMILLARA.
Assez, je connais le reste I 6 mon filsl
L*£P1ST0LAIRE
L'epistolaire imperial; j'arrive de Corinthe et je no sens plus mes pieds, tant je sufs fatigue,
MAMILLARUS.
Facteur, tu es bien heureux.
L'fiPISTOLAIRE.
files-vous Camulog^ne?
MAMILLLARUS.
Point ; mais le void lui-m6me.
l'EpISTOLAIRE, k Gamulog6n« qui entre.
Seigneur, c'est une lettre, Qu'entre vos blanches mains, on m'a dit de remetti*e, Elle arrive de Gr^ce... Et c'est trois sous romains.
CAMULOG^NE, prenant la lettre .
En efifet, le timbre est de Corinthe; maia si tu Tnnportes ainsi d^ploy^e depuis Ics rives de THellespont, tout le monde a pu en prendre connaissance.
l*Epistolaire.
Persoime n'y sait lire. Et si c*est un secret, il sera bien garde.
A peine je sortais dla poste de Trezdne
J'^tais dessus mon char, mes facteurs fatigues
Imitaient mon silence autour de moi rang^.
Ma main sur mes chevaux laissaient flotter les rfines.
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MAMILLARUS.
Mais c*esl le recit de Th^ramene que lu nous raconles la.
L*h:PISTOLAIRE.
La Grece est mon pays, Corinthe m'a vu naitrc. Mais je ne voyais pas THellespont du bord de ma fen^tre ; j'habitais sur le derriere.
CAMULOGfeNE.
C'est elle, c'est ma fille!
MAMILLARUS.
Quoi? cette lettre?
CAMULOGENE.
Mais non, Lycoris.
MAMILLARUS.
Tu as done et6, toi aussi en A roadie?
CAMULOGENE.
Peut-etre; mais si on te le demande tu diras que tu n'cn sais rien.
TITYRE
Par Venus qu*on adore a Cythere, ma Lj^coris serait la fille!
CAMULOGfeNE.
Ta Lycoris? Aurais-tu os^ lever les yeux sur clle?
TITYRE
Jc Fa os6, Seigneur, fecoutez not'hisloire.
La Grece est not'pays, Corinthe nous vit nattre< Nous voyions THellespont du bord de nos fenfitres.
CAMULOGENE.
Assez! tu vas te taire!
MAMILLARUS.
Pas de scene de famille devant le monde, tout ca n'est pas bien clair. Venez, fipistolaire, allons nous expliquer au triclinium, en altcndant Cesar qui tarde bicn a venir.
lis sortent.
PREMIER LICTEUR
Quand Titus se rend k Cyth^re, Nous le suivons discrelement.
Nous meltons nos faisceaux demere Et le laissons passer dcvant.
Pur Bacchus ! qu'il tousse ou qu'il crache, Nous sommes toujours pleins de ptideur.
£)tre inodore, et puis sans tache... Mais voici vcnir Tempereurl
Aiinon^ons sa venue chez sou ami le sciialeur.
SCfiNE V
TITUS, LYCORIS, LES LiCTEURS, oa fond.
TITUS
Je suis peut-^tre uq peu en retard ; mais les affaires de F^tat, les graces a signer, 5a n'en finit pas. C*est un metier bien difficile de prot^ger la veuve et Torphelin, la cancpagne et la ville de I'opprobre et de Tiniquil^.
LYCORIS, entrant.
Ah ! Fempereur I c'est lui I Cesar, sauve-moi I
Elle tombe a ses pieds.
TITUSi
De quoi s*agit-il ? Parle ! Va, ne le gene pas, je .ne suis pas fier. Explique-toi sans crainte, tu es jeune et belie 1 Qu'est-ce que lu vends ?
LYCORIS
Rien. Je pince du t^tracorde. Rends-moi mon Tityre !
TITUS
Tityre tu patule recuban^ «u& tegmine fagu Je connais mes poetes. Donne-moi des nouvelles d' Alexis et de ce formosum de Corydon.
LYCORIS
Ce n'est ni d' Alexis ni de Corydon, que je ne connais pas, dont je veux vous parler e'est de Tityre. lEcoutez notre histoire :
La Gr^ce est mon pays, Corinthe me vit naltre ; Je voyais IHeliespont du bord de ma fenetrcj Et Tityre m'aimait. Nous vivions tous les deui Gomme des tourtereaux ; nous 6tions blen heureux.
ACTE'DEUXifeME
champs de TArcadie ! 6 terre bien-aimee !
Je ne reverrai plus ta rive parfam^e, Tes plaines z-o^ le thym sail donaer au mouton Un goiit de pr^sal^, o(k le miel est si bon I mes petits agneaux ! 6 mon petit Tityre I Lycophon m'emmena) triste, sur son nayirSi £t les flots ont port^ jusqu'ici ma douleur I
TITUS
Assez, jeune fille, ta tristesse me navre (ii lui essoie let yeax.) Console-toi, je compatis a ton infortune. Nous chercheroDs Tityre ensemble. Ne me quitte plus. Je te prends sous ma prelection, et si nous ne trouvons pas Tityre, je te ferai un sort. Je ne suis pas fier, va I
LYCORIS
Oh I Cesar, tu es grand, noble, g^n^reux et pas fier surtout : car je ne suis qu'une miserable esclave, vendue a prix r^uit, et tu daignes me parler, me prot^ger et m'aider a letrouver celui que j'aime.
TITUS
Que veux-tu ? Je suis comme ga !
TITUS, chantanl sur Fair de Lodoiska,
Y en a qa'ont d'la yanite, Moi, je n^en ai gn^re, Mais j'ai beaucoup de bonte.
— Vli mon caracl^re
Quand je o*peux pas aux passants
Payer un p'tit verre, J'trouve que j'ai perdu mon temps,
— V'l^ mon caractere
Je protege la beauts ;
Mais toujours en pdre Et jamais par volupte.
— Via mon caractere I
74 LA CLliMENCE DE TITUS.
SCfiNE VI TITYRE, LES Prjsc^dents.
TITYRE
Lycoris, lu es libre. Tout est expliqu^. Mamillarus mc reconnait pour son fils et Camulogene t'adopte comme 6tant sa fiUe.
TITUS
Mors ! je n'ai plus k faire que lea frais de la noce ?
TITYRE
Quel est celui-ld? Encore un p^re ?
LYCORIS
Oui, le pere du peuple, Cesar.
Hamillarat:, Maiiiillara, Gnmulog^ne, les Licteurs, Pelliculus, tous enlrent.
TOUS
Ave CcBsar, populus senatmque te salutant,
TITUS
Merci, amis, merci 1 Livrez-vous a la joie. Lycoris a retrouv6 son Tityre et vice versd, Panem et Circenses!
MAMILLARUS.
SI tu tardes tant, 6 Cesar, les rognons de centaure vont refroidir.
TITUS
Passons au triclinium, les rognons de centaure rechauffes n'ont jamais rien valu.
PELLICULUS.
Arr^tc, 6 C^sar !
TITCS.
Quoi, encore?
PELLICULUS*
Tu as une meche de cheveux qui depasse.
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TITUS
Coupe-la, je t'en fais cade.ui.
LYCORIS
Oh ! Cesar, donne-la-moi !
TITUS
Elle est 4 toi. Je ne suis pas tier, va!
Laisse-mot pour Tinstant m'adresser an public. Je suis, je le sais bien, un empereur tr^ chic, Un vrai beurre de prince, une meringue d'hommc, Un Sucre de C^r, une merTeille en sooime ; Mais Yous 6tes aussl de tres honn^tes gens, Des spectateurs exquis et pas trop exigeants. Si YOUs Youliez, braYant la morale s^v^re, Nous irions tous en chceur licher un petit Yerre Chez le tabernarus qui d^taille aux passants Du falerne excellent et doux, chez qui je prends Un potage parfois et parfois mon absinthe.
Yous n'aYez pas le sou? Tant pis! Yenez sans crainte Je ne m^prise pas ceux qui n'ont pas de quoi. J'ai Toeil dans la taYerne. Je ne suis pas fier, moi ! Si d*hasard, yous ^liez un tas de rien qui Yaille Qa m'est encore egal. J'aime asaez la canaille. Elle a pour s'amuser plus d^esprit que ma cour. Seigneurs ! YiYent le yin, les danses et Tamour ! N'allez pas yous g^ner et faire des manieres; J'aime les bons YiYants, c'est dans mon caracterc. J'aime les jupons courts^ courts comme mes cheYeux Ges fleurs de mon parterre I Riez, dansez, je vcux De Yos petiis pieds blancs jsuiYre la folle danse Et Yider quelques coupes en suiYant la cadence : Je suis un rigoio, mesdamesi Eh bien, quoi?
Je me moque da tout. Je ne suis pas fier, moi!
Au rideaa. — Baiwer le premier rideau, baiseer le troisidme rideau et relever le pranier rideaa ; il n*y a plus personne en sc^ne.
LE CORYPHEE, entrant.
Seigneurs, messieurs, citoyens, belles et jeunes Co-
rintbiennes, la piece que nous avons eu rhonneur de repr^enter devant vous est de M. Balandard, qui a bien voulu se cbarger de remplir lui-mSme, le rdle si d^licat, de C^sar. Les vers sent presque tous de notre bien-aim6 po^te, Armandus Sylvestris (tenui musam meditaris avena), Plaudite, Gives HI Ge qui veut dire : Applaudissez, citoyens!
Au velarium, c'est-a-dire au rideau.
UN JARDIN
A droite, un pavilion avec perron et tendine au-dessus d*une fen^tre pratlcable.
A gauche, une charmille, chaises et table de jardin.
SCftNE PREMlfiRE
JEAN, un rAteau ill la main.
Si qsL ne fait pas piti6 de voir la villa, les jardias avec serres chaudes et froides do feu mon patron, M. Labouture, horticulteur de premiere classe, plusieurs fois m^daill^ aux expositions de Londres, de Paris et aulres cit6s non moins florissantes, 6tre devenus la propriety d'un cousin eloign^ du d^funt horticulteur, un Gratin qui a ^te mis un beau jour a la porte avec un coup de pied quelque part! U a tout, et je suis pourtant rest^ dans la maison et, comme le chien attach^ a la niche qui Ta vu naitre, moi, Jean Lafarcinade,
c'est mon nom, jc reste attach^ a la clialne des Gratins, non par amili^, mais par habitude... L'habitude, iitiB seconde nature. II y a un mois a peine, ces Gralins, mari, femme ot fillc^ veg6taient au fond d'une boutique de marchand de pruneaux ; aujourd'hui, faute de testament de mon maitre defunt, ils se targuent de la loi et h^rltent de quatre ou cinq cent mille francs. C'est une douce surprise pour de petits 6piciers de province qui vivolalent avec une douzaine de cent francs, de se r^veiller un matin avec vingt-cinq mille livres de rente, que la fortune aveugle leur verse sur le cn1ne. lis en tirent vanite tout autant que s'ils les avaient gagnes. feu Labouture ! du haut du ciel, ta demeure derniere, tu dois te dire : « G*6tait bien la peine de travailler toute ta vie ! de planter, semer, tailler, de s*6tre fait une reputation dans les oignons a fleurs pour voir un jour les collections potageres et horticoles tomber dans les mains indignes de ces cretins... Gratins, veux-je dire ! Ah ! c'est une fichue afifaire de mourir ! » Kt pourtant, quand j'y songe, je me dis qu'il a diji teter, c'est a dire tester en faveur de quelqu'un. On n'a rien retrouv6; mais c'est pasclair. Je m'etonne qu'il ne m'ait rien laisse... pas plus qu'a son filleul, Horace Ledru, qu'il aimait pourtant beaucoup... autant qu'un fils... et avec motif, dit-on. Ou est-il, le fusilier Ledru parti depuis cinq ans et cueillant les lauriers de la gloire en Afrique ou en Chine ? Je lui ai 6cni plusieurs foii, jamais de response. Peut-^tre que, militaire, il a v^cu ce que vivent les roses !...
SCftNE II
GRATIN, en robe de chambre ; JEAN.
GRATIN, sur le perron.
Eh bien, Jean I
SCENE THOISIKMK
JEAN, ipart.
C'est le Gratin p^re. (Haat.) Moasieur demande quelque chose?
GRATIN, d'sccndant.
Comment I et mon bain?
JEAN, h pari.
Un bain ? Voila du nouveau ! (Haai.) Je ne savais pas, monsieur!
GRATIN
Yous ne saviez pas?... Madame Gratin ne vous a done rien dit?
JEAN
Non, monsieur.
GRATIN
Eile ne pense plus a rien... quelle t^te de linotte et c'est eile qui me Ta conseille pour mes boutons.
Monsieur bourgeonne... avec le printemps.
GRATIN
Cest bon, gardez vos remarques fri voles pour vous...
preparez-moi un bain, 1^... (ll montre U fendlra aa rez<de«haa88de.)
puisqu'il y a une salle 4e bain, cest pour s*en servir...
JEAN
Je veux bien, monsieur.
GRATIN, k part
II ne manquerait plus qu'il ne le vcuille pas. (naut.) Allez done, flaneur!...
JEAN
Oui, monsieur, j'y vais...
II sort.
SCfiNE m
GRATIN
11 me porte sur les nerfs, cet animal-la!... mais il m'est utile pour me mettre au courant de la maison.
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Quand j'y serai, au courant^ je le flanquerai clehors avec une satisfaction... II me parle toujour s de son feu Labouture.., 11 faisait ci... il faisait ^a... Labouture s'y prenait mieux que vous.,. 11 est comme ma femme, qui fait toujours des comparaisons a mon detriment, on faveur de son premier mari. II ^tait gentil, mon pr^d^cesseur, M. Rabichon, un gaillard qui ne lui a rien laiss^, si ce n*est une fiUe, Flore, que j'ai dii prendre en prenant sa m^re. Heureusement que cette petite succession aussi avantageuse qu'inattendue nous a tous remis a flot. J'ai mdme pardonne a mon cousin Labouture sa mani^re un peu vive de me renvoyer 'de chez lui avec mes demandes d'argent... j'abusais, je dois Tavouer aujourd'hui... La mort efface tout... Pour le moment^ je vise le conseil municipal, en attendant celui d'arrondissement... Les fonctions civiles sont accessibles a tous aujourd'hui^ et, a cinquante-cinq ans, on a de la marge... Ah! voici M. Dusifflet, notaire, et son neveu, On^sime.
SCENE IV
GRATIN, DUSIFFLET, ON^SIME, puis MADAME GRATIN et FLORE.
DUSIFFLET.
Bonjour a Fheureux successeur de Labouture!...
GRATIN, salaam.
Votro serviteur, mon cher monsieur Dusifflet.
DUSIFFLET.
Madame votre epouse \a bien?
GRATIN
Oh! Ir^s bien! tr^s bien! Depuis que nous nageons dans les pactoles de feu Labouture, elle ne songe plus
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qu'd sa toilette... tous les jours des denlelles, des robes, des bijoux, des tralala, des courses, des visites aux environs.
DUSIFFLET*
Dame! ^outez done... madame Gratin est encore jeune, elle n'a pas renonc^ a plaire... A trente-cinq ans...
GRATIN
Quand on a una fille k marier... il ne faut plus songer k soi.
DUSIFFLET.
Oui, mademoiselle Flore, une bien jolie personne... qui conviendrait parfaitement k mon neveu...
GRATIN
Adressez-vous k pia femme.
DUSIFFLET,
Ah ! Yoici ees dames...
MADAME GRATIN, en toilette exag<iri'e.
Bonjour, messieurs...
DUSIFFLET.
Belle dame!... un printemps...
MADAME GRATIN, gracieiue.
Toujours aimable, monsieur Dusifflet... (Bas moniram on^sime.) C'est \k votre neveu?
DUSIFFLET, bas h On^simo,
Salue done!
ONlSsiME, h madame Gratin.
Mademoiselle! (a Fiore.) Madame!
DUSIFFLET, h madame Gratin.
II est trouble... mats on pent se tromper.
FLORE, aaluant.
Monsieur!
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MADAME GRATIN, bu, k sa ftlle.
Tiens-toi done droite en saluant ; tu as Tair d'une bossue... Messieurs, vous restez d6jeuner avec nous... vous nous donnez voire journ6e, n'est-ce pas?
DUSIFFXET.
Vous ^tes vraiment trop aimable... je ne sais si...
MADAME 6RATIN
Mais oui, c'est convenu. (Bas.) Nous avons a causer lous les deux. Votre neveu me plait a premiere vue... 11 est riche, n'est-ce pas?
DUSIFFLET.
11 est a son aise.
MADAME GRATIN
C'est que ma fille est un tr^s beau parti depuis la mort du cousin Labouture... Vous 6tes bien sdr qu'il n'y a pas eu de testament ; vous devez le savoir vous qui etiez son notaire...
DUSIFFLET^ embarraui.
Sans doute... je le saurals...
MADAME GRATIN
C'est que vous comprenez, mon petit, que s'il y avait un hMtier, nous serious fi[amb6es, ma fille et moi. Flore perdrait sa dot et votre neveu n'en voudrait plus.
DUSIFFLET.
Tout qei est trfes facile a comprendre... tranquillisezvous done, chere madame, vous savez bien que je suis assez votre ami pour ne jamais vous prendre en traitre...
MADAME GRATIN, k part.
Des phrases... II me cache quelque chose, maisje sais par ou le prendre... je vais le confesser... (naui.) Je crois que nous ferlons bien de laisser ces enfants faire connalssance.
SCENE CINQUlfeME. K
DUSIFFLET, k p«rt.
Diantre! il n*est pas fort, mon neveu, quand il est tout seul.
MADAME GRATIN
Donnez-moi le bras, nous ferons un tour de pare... (a Gratin.) Mon ami, vous devriez aller prendre votre bain, vous ne serez jamais pr^t pour le dejeuner,
GRATIN
Vous laissez Flore avec ce jeune homme que vous ne connaissez pas?... vous ne craignez rien.
MADAME GRATIN
Je ne m^^loigne pas. Et, d'ailleurs, il n*y a rien a craindre, c'est comme si le manage etait fait.
GRATIN
Apres tout, ^a m*est ^gal... clle n*est pas ma fiile!
II remonte.
Vous nous quittez.
GRATIN
Je vais prendre mon bain.
MADAME GRATIN, entralnant Dusifflet.
Vous n'allez pas le retenir, j'espfere... Vous dites done qu'il n'y a jamais eu de testament...
lis sortent par le fund.
SCENE V FLORE, ONESIME
FLORE, assise, effeufllant une fleur.
Tiens! on nous laisse en Ute a tSte.
ON^SIME, debout, le chapeau k la main, tifes loin da Flore, k part.
Je ne saispas quoi lui direj?... je suis tr^s troubl6... c*est qu'elle est belle fille!... quand on pense qu'elle sera ma femme... ca mc fait peurl
FLORE, a part.
Ei dire que ce monsieur-la sera mon marl... il n'est pas beau ! comme il a Tair timide... Pauvre gargon I... Si je ne Taide pas, il va se figer. (Ham.) 11 fait bicn beau!
ONIBSIME.
Oui, mademoiselle.
FLORE
II n'y a pas longtemps que vous 6tes sorti du college ?
ONESIME
Oh ! il y a deja plus de deux ans, et vous ?
FLORE
Je n'ai jamais ^t6 au college.
ON^SIME
Je le pense bien. Je veux dire en pension.
FLORE
En classe, oui... c'est de I'histoire ancienne. Trouvezvous ma robe jolie ?...
ON^SIME
Je ne sals pas ; je ne connais rien k la toilette des emmes...
FLORE, h part
Un innocent ! (Haul.) Les regardez-vous seulement ?
on£sime.
Qui?
FLORE
Les femmes !
Ofil^SIME.
Oh I oui, blen quelquefois... dans la rue.
FLORE
Vous habitez la campagne ?
on£sime. Oui, mademoiselle, tout pr^s de la ville.
SCENE CINQUIEME
FLORE
Et qu'est-ce que vous faites?...
ONESIME
Oh ! pas graad'cliose.
FLORE
Vous chassez?
ONESIME
Non!
FLORE
Vous p^chez?
on£sime.
Oui, quelquefois... des grenouilles...
FLORE
Des grenouilles?...
ON^SIME
G'est tr^s amusant... avec uq ^etit morceau de drap rouge et une ^pingle... et puis la grenouille... c'est parfait... les pattes en fricassee de poulet...
FLORE
Vous avez une belle propri^t^?...
ONESIME
Assez grande^ mais je m'y ennuie tout seul.
FLORE
II ne faut pas vivre tout seul. (a part.) Je lui tends assez la perche!...
ONI^SIME
Et le moyen ?
FLORE, k part.
Imbecile ! (Haut.) Je ne sals pas, moi !
ONl^SIME.
Ni moi non plus.
FLORE
Voulez-vous que je vous indique un moyen ?
ON^SIME
Oui.
FLOUE
Madez-vous, vous vous ennuierez a deux.
ONl^SIME, h part.
Comifie elle m'a regarde... Elle est Men hardie.
FLORE, k part.
II est en mie de pain, (eaut.) A quoi pensez-vous ? -
ONl^SIME.
Je pense que mon oncle cause bien longtemps avec
FLORE, se levant; k part.
Est-il Mte !... (Haut.) Offrez-moi le bras, nous les rejoindrons...
ON^SIME, k part.
Le bras !... Oh ! est-elle hardie !
IlB sorlent.
SCfiNE VI
GRATIN, ouvrant la fendtre ; il est dans sa baignoire, maisen peignoir.
On etouffo dans cette petite salie de bains !... Je n ai pas perdu un mot de ce doux t^te-a-t^te. Pas tort, lo jeune homme... Flore ferait bien toutes les avances, elle est comme sa m^re... Pourquoi ce jeune niais pense-t-il que son oncle cause bien longtemps avec ma femme? Le fait est que ce notaire me semble ^tre beaucoup mieux avec elle qu'avec moi... Si j'allais savoir pourquoi ils se prominent tanti Mais je n'ai rien pour sortir de mon bain... Cette double cruche de Jean a emport6 mes habits... £t j'ai beau sonner... (u sonne.) Je ne puis pourlant pas aller m'assurer de la conduite ou de I'inconduite de madame Gratin dans la tenue de notre pre-
SCENE SEPTlfiME
mier p^rc... Je n'ai roSroe pas de figuier a la portee dc ma main... Ce bain devient glac6... (ii appeiie.) Jean ! Madame GratinI je greloUel... mes habits!... de Teau chaude au moins ! je passe d. I'^tat de glagon... Ah ! jc comprends la congelation a cette heure!... je me raidis... plus moyen d'articuler mes membres, je m'^vanouis... Cast ma mort qu'ils veulent... je comprends lout, a present !.., un complot centre mes jours ! Funeste oubli de ce jardinier I Falale baignoire ! elle sera ma tombe. Si je pouvais r^agir... la reaction ! Oh ! com me je la comprends I je ne suis qu'une banquise, le pole Nord est un rien du tout aupres de moi... Au secoursi
SCfiNE VII
LEDRU, en uniforme; GRATIN.
LEDRU
Hon parrain qui demande du secours? Me voila !
GRATIN, agitantun bras par la fendtre.
Qui que tu sois, sors-moi de U, je bois ma goutte ! Sauve-moi de cette baignoire fatale !
LEDRU, A la fendtrc.
Qui, men parrain. (a part.) Comme il est change !
GRATIN
G^n^reux inconnu, bats-moi ! ramene-moi le sang a la peau ! Frappe, frappe ! Ne m'^coute pas si je criel...
LEDRU, k part.
Ce n'est pas mon parrain... un ami que je ne connais pas.
GRATIN
Venez vite ! Flanquez-moi une degel6e.
LEDRU
S'il ne faut que cela pour vous faire plaisir...
U enjambe la fenetre, entre el rererme les contrcvenls.
SCfiNE VIII
JEAN, une leltre h la maio.
Un lettre adress6e a feu mon iftaitre!... Cest peut- 6tre un testament en ma faveur... (usant.) « Mon cher parrain, je serai le dimanche 6 courant, a dix heures du matin, sauf erreur ou omission, aupres de vous et j 'aural celui de vous la serrer sur mon coeur afin de passer six mois de cong^ en votre honorable compagnie pour laquelle j'ai quitte la mienne a la 3^ l^gere. Votre serviteur, filleul et sergent : Ledru, pour la vie. (pari6.) Cest aujourd'hui, il est dix heures pass^ I En voila un pauvre gargon qui sera disappoints de ne plus trouver son parrain !...
LA VOIX DE GRATIN, dana la coulisse.
Assez ! qsL va mieux ! Assez ! ^a sufiit I
JEAN
Qu'est-ce qui se passe? Cest la voix de M. Gratin... Est-ce qu'on Tassassine?...
DUSIFFLET, MADAME GRATIN, FLORE
ON^SIME
MADAME GRATIN, 6 Flore.
Eh bien, qu'est-ce qu'il fa dit V
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FLORE
Rien qui vaille. II est par trop timide.
MADAME. GRATIN, & part.
Ce n'est pas comme son oncle, mais je le tiens... (Haut.) Monsieur Dusifflet, voulez-vous faire une parlie de billard en attendant le dejeuner?... Je pense que Gratin n*a pas fini de prendre son bain.
DUSIFFLET.
Cultivez-vous le carambolage, belle dame ?
MADAME GRATIN
Un peu, a la campagne, les jours de plufe, ^a procure de Texercice sur place... Monsieur Onesime, jouezvous au billard ?
ON^SIME
Je n'ai jamais essaye.
DUSIFFLET.
U y a un commencement a lout. Mademoiselle Flore te montrera.
FLORE
Oh! moi, je n'aime pas a pl6liner autour d'un billard, une queue a la main... Je ne comprends rien k vos billes en tfite, coules, eflTets en dessous, r^tros, coups sees, bloqu^, coll6 sous bande, un tas de mots, des b^tises, je crois, qui font rire des joueurs sans procM^s en vous regardant d'un air plus ou moins malin ; je pr6f^re la danse, la valse...
MADAME GRATIN
J*aime bien ^a aussi, pincer un leger quadrille agite... Mais ce n'est pas Theure de polker, jouons k quelquc chose en attendant Theure du dejeuner...
DUSIFFLET.
Bah I Aliens done au billard, nous ferons une poule carr^e... ou un caporal des comptoirs...
MADAME GRATIN
Qu'est-ce que c'est?
DUSIFFLET.
(la se joue avec une quille. Venez, je vous montrerai le jeu.. (Bas, h son nereu.) Offre doDc toii bras a la demoiselle, remue-toi done, tu as Fair atrophia.
II offre son bras k madame Gratin.
MADAME GRATIN
Vous me le montrerez?...
DUSIFFLET.
Le pelit caporal?
MADAME GRATIN
Non, le testament...
Mais il n'y en a pas, je vous dis...
lis sortent h droite.
ONESIME
Mademoiselle... Mon bras...
FLORE
Merci, j'ai deja dit que le billard m'assommait, mais je ne vous retlens pas...
ON^SIME, k part.
C'est peut-^tre pour que je la laisse tranquille... J'aime autant 9a... II y a une mare au bout du jardin, avec des grenouilles, j'ai ma canne a p6che, je vais aller m'amuser...
II sort.
SCENE X FLORE, LEDRU
FLORE
En voila un futur que je n'h^site pas a qualifier de cornichon ! Maman dit qu'il est tres riche, mais j'en aimerais mieux un autre.
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LEDRU, venvnt de la maisoai h part.
Mon parraia a, je le vois, quelques invites eh ce moment... Mais o£i est-il fourr^? (voyam Fiore.) Ah ! la bonne !... jolie fille, ma foi ! Bonjour, mignonne I
FLORE, k part.
Mignonne? ce militaire est familier... c'est un beau gar^onl (naut.) Bonjour, militaire...
LEDRU, h part,
Elle a Fair de connaitre son monde. (Haut.) Pour Yous servir, ma jeune beauts.
FLORE, riant; k part.
Sa jeune beaute ! (Haut.) Que desirez-vous?
LEDRU
Comment vous appelez-vous ?
FLORE
Flore.
LEDRU
La deesse des fieurs... moi, Horace, pas Codes du tout, car j'ai deux bons yeux pour voir toutes les beautes qui vous perfectionnent.
FLORE, k part.
Pas trop bfite, ga! (Haut.) Monsieur Horace...
LEDRU
Ne m'appelez done pas monsieur, je suis sergent.
FLORE
Eh bien, monsieur le sergent.
LEDRU
C'est la mtoe faute! Dites Horace tout court, c*est plus gentil; je suis de la maison et je suis content de la trouver habitue par une aussi jolie fille ! Je m'en donne pour un quart d'beure d'etre amoureux do vos yeux, de votre petit bee rose et du reste. .
FLORE
Taisez-vous done!
LA VOIX DE MADAME GRATIN, de la coulisse.
Flore! viens-tu?
FLORE
Qui, maman, dans un instant.
LEDRU
Vous avez voire mhve ici?
FLORE
^a VOUS parait singulier ?
LEDRU
Mais non, ^a m'est 6gal, 6 la plus jolie des bobonnes !
FLORE, riant.
Bobonne ! Vous me croyez femme de chambre ?
LEDRU
Et je te retiens pour faire la m^enne. (n u prend par la
taille.) Dis, VeUX-tU?...
FLORE, riant.
Quelle plaisanterie ! laissez done !
LEDRU
J'ai six mois a passer ici...
FLORE
Yous allez done rester six mois ici en billet de logement?
LEDRU
Tu ne comprends pas, petite... mais je t'expliquerai ga plus tard... En attendant, tu vas me faire dejeuner... car je suis ici comme chezmoi...
FLORE, stupdfaite.
Comme chez vous?
LEDRU
Oui, nous dejeunerons mSme ensemble, car je ne suppose pas que mon parrain ait assez mauvais goClt pour te laisser manger & la cuisine...
sg£;ne onzieme. d3
FLORE, k part.
Je n'y suis plus du tout ! (Haut.) Qui dles-vous done?
LEDRU9 rembrassant.
Ton amoureux, si tu veux!
FLORE
Cessez de me tutoyer, et repondez-moi directement... Je suis la fille de la maison.
LEDRU
Yous seriez ma soeur en ce cas... car on pretend qu'il est plus que mon parrain*
FLORE
Mon papa serait le vdtre?
LEDRU
Ah g&! il s'est done mari6 en mon absenee...
FLORE
Mais oui, il y a trois ans...
LEDRU
Ah I le vieux sournois ne m'en a pas fait part. Apr^s qsiy la lettre court peut-^tre apr^s moi dans les deserts de FAfrique. Gh^re petite soeur, faut que je t'embrasse.
n rembrasse.
FLORE
Mais, mon fr^re... est-ce convenable?
LEDRU
Tout ce qu'il y a de plus... naturel,
FLORE
Si tu m'en r^ponds...
LEDRU
J'aimerais mieux que nous ne soyons pas parents... je te Tavoue; mais ga vaut encore mieux que de n'^tre rien Pun pour I'autre. Laisse-moi r^cidiver !
n rambrasBe encore.
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SCfiNE XI
MADAME GRATIN, FLORE, LEDRU
puis GRATIN.
MADAME GRATIN, les surprenant.
Eh bien! eh bien! que signifie?
FLORE
Maraan! c'est mon frerel
MADAME GRATIN
Ton frere?
LEDUU.
Qui, madame, d ce qu'il parait.
MADAME GRATIN
Je D'ai jamais eu de ills.
FLORE
Mais papa?
MADAME GRATIN, h part.
Lui ! Oh ! le mon&lre ! U m^avait cache celte pateruite! (Haul.) En tout cas, Flore ne peut ^tre votre soeur...
LEDRU
Puisque nous avons le meme pfere...
MADAME GRATIN
Mais elle n'est pas la fille de mon mari.
LEDRU
Et vous Tavouez hautement ?... Apres tout, j^aime mieux ^a. (a Fiore.) Cctte parente me gSnait, car je rcssentais pour toi un tout autre sentiment bien plus Icndre.
Taisez-vous, monsieur. Ma fille n'est pas libre.
LEDRU
Elle est mariee?*..
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FLORE, viremenU
Nan, pas encore...
MADAME GRATIN
C'est comme si elle Felait... J*ai promis sa main a Ones! me Diisiffiet.
LED UU
Je ne connais pas... mais cela ne sera pas... Flore, dites un mot et je coupe en deux celui qui pretend vous cnlever a moa amour. Yous ne r6pondez pas?... Qui ne dit mot consent... c*est une affaire entenduc...
MADAME GRATIN
Mais je ne veux pas que vous coupiez en deux ou en trois Oniesime ; c'est un charmant garden.
LEDRU
S'il vous plait, gardez<le pour vous ! Et accordez-moi la main de Flore.
GrRATIN, entrant; k part.
11 demande la main de Flore en recompense du service qu*il m*a rendu.
LEDRU 9 a part.
Ah! le noy6. (Ham.) Eh bien, nous voila sur pied, mon petit p^re?
GRATIN
Qui, grdce a toi mon garden, (a part.) Quelle tripot^e J'ai regue!...
MADAME GRATIN, a part.
Son petit pere, son gar^on ! Plus de doute ! (uaut, h entin.) Monsieur, vous m*avez indignement tromp^I...
GRATIN
Moi^ jamais, j'en suis incapable!... Et si quelqu'un de nous deux Irompe Tautre, ce n'est pas moi.
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MADAME GRATIN, furieusc.
Qu'osez-vous pretendre? Qu*avez-vous a me reprocher, quand j'al la sous les ycux (Momrant udru.) la preuve vivanle de vos inconsequences...
GRATIN
Ge militaire?...
MADAME GRATIN
Je sais tout, il est votre fils !
GRATIN
Moil fils?
LEDRU
Yous vous avancez beaucoup, madame Labouture... Je ne connais pas monsieur... et je ne comprends pas en quo! 11 pent vous tromper...
Pourquoi m appelez-vous madame Labouture?... c'est mon nom de demoiselle, mais j'ai ^pous^ en premieres noces M. Robichon, ferblantier, et en secondes pour mon malheur, cet animal de Gratin, ici present.
LEDRU
L'homme a la baignoire s'appelle Gratin, un cousin au quarante-cinquieme degr^, que mon parrain a mis a la porte avee un coup de pied...
GRATIN
Oui, inutile de rappeler la chose; alors vous 6teR le fiUeul de feu Labouture?
LEDRU
Feu... qu'est-ce que vous dites? Mon parrain... seraitmortl... sans que jen'en aie rlen su. (a Fiore.) Voyons, ma petite mignonne, est-ce vrai?
FLORE
C'est bien vrai I
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LEDRU, allant s'asseolr tar ud banc h gauche, et la t^le dans ses mains.
Ah I mon pauvre brave homme de parrain!... Quel maiheurl... Ce que c'est que d'etre soldai!... Apr^s cinq aos d'absence, on rcvient au logis le coeur gal, croyant trouver tout a la mSme place, chacun debout et v'lan... le malheur vous frappe, comme un boulet!...
FLORE, allant vera lui.
Pauvre jeune homme! comme il a du chagrin!...
Je comprends 9a, surtout quand un parrain bienaim^ ne vous laisse pas un sou. Yiens done, Flore!
FLORE, impatientie.
Tout aTheure!
MADAME GRATIN
Ah 9a! mais tu ne vas pas rester la!...
FLORE
Je veux le consoler.
MADAME GRATIN
Je m'y oppose!
LEDRU. prenant lea mains de Flore.
Allez, mademoiselle, ecoutez votre maman. £xcusez tout ce que j*ai pu vous dire de pen convenable, je ne savais pas... Je me croyais chez moi... pardonnez-moi...
FLORE
Je vous pardonne de grand coeur. (a part.) Pauvre gargon!
GRATIN
Allez done, Flore, c*est ridicule! j'ai d'ailleurs aparler a monsieur...
FLORE
Je m'en vais^ mon p^re... (a part.) Mais je reviendrai.
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MADAME GRATIN, bas ii Gratin.
II exjste un testament... je Tai vu, mais je ne sals pas ce qu'il y a dedans. II en a peut-elre un autre sur luj. Sonde-lo nrlroitemont.
GRATIN
Qui! laissc-moi faire...
Madame Gralin et Flore sorleiit.
SCtNE XII GRATIN, LEDRU, puis JEAN.
GRATIN
Jeune militaire, je compatis a votre douleur, croyezle bien; mais enfin, que voulez-vous? nous sommes tous mortels. Je ne comprends pas que vous n'ayez pas el6 prevenu lors de Touverture de la succession de feu Laboutiire, mais je vous avertis, jeune homme, que je suis en regie avec la loi. II n*y a pas eu de testament... j'^tais son plus proche parent... car vous n'^tes qu*un filleul .. et ga ne compte pas...
LEDRU
Non, un filleul ne compte pas. Aussi vous n'avez rien d craindre de nia part.
GRATIN
Vous ^tes gentil, tres gentil, vous m'avez sauve la vie qui plus est, je veux faire quelqiie chose pour vous... mon cher monsieur... Comment vous appelez-vous ?
LEDRU
Horace Ledru, sergent,
GRATIN
Mon cher Ledru, sergcnt, restez done dejeuner avec nous sans ceremouie. Je vous presenterai aux Dusifflet.
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LEDRU
Le pretendu de Flore?
GRATIN
A ce propos, mon gaillard, quand je suis arrive voiis demandiez sa main d ma femme?
LEDRU
Et je la demandc encore...
GRATIN, k part.
Un moyen de ratlraper Theritage du parrain. (hpui.) Ecoutez done, e'est tres delicat. Nous nous sommes engages, c'esl-d-dire ma femme, car c*est elle qui h6rite etant une Labouture... Moi, je suis le chef de la communaut^y c'est vrai; mais je ne compte pas beaucoup. G'est ma moitie qui porte culottes a la maison.
LEDRU
Rattrapez voire pantalon et degagez-vous.
GRATIN
Moi, j'y consens ; mais ma femme. Ah ! tu ne la connais pas ma femme! Tiens ! laisse-moi te tutoyer... Veux-tu?
LEDRU
Marche, si <^ t'amusc...
GRATIN
Eh bien, ma femme c'est une de ces natures de feu, un salp^tre, un volcan de trente-six ans I qui m*en fait voir de toutes les couleurs.
LEDRU
Passez, passez, aliez au fait !
GRATIN
Oui ; au fait ! Eh bien, c'est Flore que lu me demandes... Si tu n*as que tes economies de sergent pour entrcr en menage... II est vrai qu'elle sera riche un
jour... Enfin ce n est pas a moi de te fairo des observations. Je te dois la vie, tu cs un second pere pour moi. Cest bien le moins que tu sois mon fils.
LEDRU, &part.
Quelle vieille guimbarde d'homme. (Ham.) Alors, vous consentez ?
GRATIN
Moi, oui ; mais je ne te r6ponds pas de madame Gratin...
LEDRU
Puisque vous dites qu'elle est un volcan, elle doit confiprendre Tamour.
GRATIN
Elle ne le comprend que trop I
JEAN, ear la porte de h villa.
Monsieur! le dejeuner est servil
LEDRU
Ah! bonjour, mon brave Jean! tu es encore ici, toi?
JEAN
Gomme vous voyez ! Vous savez le malheur qui vous frappe ?
LEDRU
Oui.
JEAN, bas.
Je veux vous parler...
LEDRU, de m^me.
Parle !
JEAN, mdrne jeu.
Pas devant lui !... (a Graun.) Monsieur, je n*ai pas mon 16 de vin.
GRATIN
Et pourquoi?
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JEAN
Pour une bonne raison : vous avez toujours les clefs de la cave dans \otre poche... Ce n*est pas feu Labouture qui aurait pris des precautions aussi soup^onneuses vis-a-vis de moi !
GRATIN
Ah ! toujours son feu Labouture !... (a Ledm.) Aimes-tu le vin blanc ? ^ dgaye... II faut chasser les id^es noires... passe A table, je remonte d Finstant.
II sort.
SCENE XIII JEAN, LEDRU
JEAN
Pourquoi qu*il vous tutoie?
LEDRU
Je lul ai demand^ la mam de sa fille, c'est peut-6lre pour ga.
JEAN
Et il vous Ta accordee?
LEDRU
Oui. Flore me plait et je ne lui suis pas indifferent, j'ai compris ^a.
JEAN
Ne vous pressez pas. Vous 6tes ici chez vous... flanquez-moi tous ces Gratia et ces Dusifflet dehors... Gardez la fille si elle vous convient, raais comme femme de chambre et pas autrement.
LEDRU
Tu d^raisonnes, un fiUeul n*herite pas d*un parrain.
JEAN
Non, mais un fils adoptif^ qa herite tr^s bien.. ,
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LEDRU
Explique-toi.
JEAN
Tout d rheure, devant tout le raonde, afin que personne n*en igaore, et par-devant notaire...
LEDRU
Oh as-tu un notaire?
JEAN
Le notaire... c*est Dusifflet, pour lo moment a table devant une douzaino de ses amies, et attendant le vin de Cretin p^re. Ah! nous aliens blen nous amuser... (n danse et chante.) fn C'est pas toujours les mSmes qu*auront Tassiette au beurre... » Laissez-moi rire, il y a assez longtemps que je pleure... Ah! ah! ah!... tres malin ce Dusifflet, mais Jean Lafarcinade tres malin aussi... et madame Gratin, tout a fait idiote...
LEDRU
Qu*as-tu fait de si malin?...
JEAN
Vous allez le savoir d*icipeu!... En voil^ d6ja un...
Dusifile parall sur le perron, il a Pair de chercher.
SCENE XIV
Les M^mes, dusifflet, puis GRATIN, MADAME GRATIN, FLORE, 0Nl6SIME.
JEAN, k Dasifflet.
Monsieur cherche quelque chose!
DUSIFFLET.
Oui... un papier que j*ai laiss^ toniber...
JEAN
Pas vous, mais madame Gratin.
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DUSIFFLET.
Qu'importcl
JEAN
II imporle, c*est une lettre?...
DUSIFFLETy inqaiel.
A peu pres... vous Tavez trouv6e.
JEAN
Oil), monsieur.
DUSIFFLET, de plus en plus inquiel.
Vous Tavez lue?
JEAN
Je ne sais pas lire, (a part) C'est pas vrai!...
DUSIFFLET, regpirant; k part.
Ouf! (Haut.) Rendez-la-moi...
Oh! non...
DUSIFFLET.
Commenl? oh! non...
JEAN
Je dis : Oh! non; oh! non.
DUSIFFLET, le prenant au colle«.
Auriez-vous la pretention de vous approprier mes papiers? (En fureur.) Rendez-moi qa.», voleur!...
LEDRU, s'interpoia It.
Doucement, monsieur! doucement! pas dc gros mots, pas de gestes!
GRATIN, tenant des bouteilles h la main.
Qu'est-ce qu'il y a?
JEAN, h part.
Et de deux '
MADAME GRATIN, sortant de la laaifon.
Quel tapage ! on se bat done chez moi?
JEAN, i part.
£t de trois!
FLORE, allant vers Ledru.
Une altercation?...
JEAN, h part.
Et de quatre !
ON^SIHE, 88 ligne a la moin.
C'est la voix de mon oncle !
JEAN, k part.
Cinq! nous sommes au complet...
DUSIFFLET, k Jean.
Donnez cetle lettre et cessons cette mauvaise plaisanterie...
JEAN
Elle ne fait que commencer!
DUSIFFLET.
Brigand! tu veux done...
JEAN
Je veux que vous en donniez lecture vous-m^me, lout haut. Vous le devez comme notaire et oflficier minisl^riel.
DUSIFFLET, le serrant de pr.'>s.
Donne, je la II rail
JEAN, m^flant.
Commencez par me Ificher...
DUSIFFLET, le Wchant
Animal! brute!
n va 8'asseoir.
Cest bien ! Soyez calme ! Asseyez-vous I
GRATIN
Jean!... m'expllquerez-vous le motif?...
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JEAN
Tout de suite! monsieur.
MADAME GRATIN
Enfin, de quo! s'agit-il?
JEAN, lui offrant ofl sifege.
Yous aussi, madam e, donnez-vous la peine : ce que M. Dusifflet va vous apprendre, va vous faire (lageoler.
FLORE, s'asseyant.
Oh veut-il en venir?
JEAN) d'un ton de command emenU
Formez le cercle ! comme on dit dans Tarm^e ! (iirant
una lellre de sa pocho.) VoDa!... (a Dasifflet.) Monsieur lo
notaire, veuillez en donner connaissance a la compagnie. (Bas.) Ne sautez rien... je la sais par coeur...
DUSIFFLET,
Tu ne sais pas lire, imbecile !
Imbecile ! J'ai dit Qa pour me ficher de tous. Liscz!
DUSIFFLET, h part.
Quelle situation pour un notaire! Si je m'en allais ..
11 fait mine de tourner les talons.
LEDRU, le prenant par le bras.
Rasseyez-vous done !
DUSIFFLET, se frotlant le bras; h part.
Quelle poigne! Une poigne de gendarme !... Allons !
je m'eX^CUte ! (Hant, n m d'une rolx tremblante.) Confi^ aUX
soins de Gaspard Dusifflet, mon notaire...
JEAN, k part.
C'^iait en bonnes mains...
DUSIFFLET.
C'est sign6 : « Thomas Labouture ».
MADAME GRATIN, h part.
C'est le testament qu'il m'a remis il y a un instant
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et qui est totnbe de ma poche. Oh ! quellcs absurdcs poches on fait aujourd'hui ?
GRATIN, Inquiel.
Lisez done ! nom d'un petit bonhommc !
DUSIFFLET, lisaot.
« Ceci est mon testament ! »
GRATIN
Ah I quelle tuile ! -
MADAME GRATIN, ftp^rt.
C'esl blen qsi que j'ai perdu !
LEDRU
Tiens 1
FLORE
Vovons !
ONESIME
Hrin ?
DUSIFFLET.
Silence ! (iisant.) « Je legue tous mes bicns, meubles, immeubles, collections horticolos, argent monnay^, rentes sur r£tat, enfin tout ce que je possede a mon nUeul Horace Ledru, lequel j'ai, par acte notari^ et aux tfjrmes de la loi, adopte pour mon fils et auquel j 'enjoins d'ajouler a son nom celui de Labouture. »
FLORE, se levant et allant vers Ledru .
Mon coeur me le disait.
MADAME GRATIN, k Ledra.
Ce cher cousin !
GRATIN
Cest indigne ! c'est un faux testament.
Silence, il y a d'autres legs.
GRATIN
Ah !. . Vo}ons !
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DUSIFFLET, Unnt.
<K Jc legue une somme de dix miile francs a Jeaa Lafarciiiade, mon premier jardinier, pour le remercier de ses bons soins envers mes oignoDs comme envers moi-m€me. »
JEAN, l«s yeux au cM,
patron I... j'acceptc !
• DUSIFFLET.
Silence done ! On n'entend que vous ! (u^nt.) « Je legue a mademoiselle Flore Robichon, qui s'est loujours montr^ plut()t bien que mal a mon 4gard, uiiC rente viagero de douze cents francs que lui servira mon Ills, afin que le jour ou elle aura assez de ses pore et mere, elle puissc vivre honn^tement sans le secours de perwsonne. »
FLORE
Celait un brave homme!
DUSIFFLET.
Silence ! (usant.) « Je l^ue a ma cousine Euduxic Gratia, veuve Robichon, nee Labouture, dontje n'ai eu qu'a me louer ma vie durant, pour le jour dc sa fete et en souvenir de notre benne intelligence, un fagot d'epines. »
JEAN
Je me charge de vous le porter...
Taisez-vousI (Li«ant.) « Je legue A Polycarpe Gratin... »
G RAT IN
Ah ! voyons, qu'est-ce qu'il mc lalsse ?
DUSIFFLET.
Silence! (usant.) a La boKe qu^il a eu Thonneur de reccvoir quelque pari quand je Fai mis a la porte... de chez moi. »
JEAN
Je I'ai mise de cdt6, monsieur Gralin.
GRATIN
Gardez-la 1 (a jKirt.) U n'^tait pas besoin de rappeler ce fait. (Haul.) Notaire, continuez.
DUSIFFLET.
« Fait a la Tilia Labouture, le 15 octobre 1868. Sign^ : Thomas Labouture, horticulteur de premiere classe. s> (a on^sime.) Preuds ton chapeau et partons...
GRATIN, h part.
Si j'allais me pr^cipiter la t^te Ja premiere dans ma baignoire glacee... dans sa baignoire, veux-je dire...
0N£SIME, h madame Gratin.
Je ne voudrais pourtant pas m'en aller sans vous presenter mes compliments de condolence.
MADAME GRATIN, haassant lea 6paules.
Farceur !
0N£SIME, k part.
G'est la premiere fois qu*on m'appelle ainsi.
11 sort.
DUSIFFLET, nluanU
Mesdames, messieurs, je me retire.
JEAN> rarr6Unt.
Donnez le papier, donnez, joli notaire... je suis int6ress6 h ce qu*il reste intact...
DUSIFFLET, le lai remettanl.
Oh ! je ne tiens pas a votre clientele.
JEAN
Vous faites bicn de prendre les devants. — Serviteur!
DUSIFFLET.
Je vous repincerai, jardinier!...
JEAN
Filez doux, notaire, ou je dis k M. Gratin comment vous perdez les testaments au carambolage...
DUSIFFLET.
Taisez-vous, malheureuxl... usort.
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SCfiNE XIV GRATIN, MADAME GRATIN, LEDRU, FLORE.
GRATIN, i part.
Quelle d6gringolade !... il y a peut-^tre encore moyen de se raccrocher... (Amadame Gratin.) Eudoxie I
MADAME GRATIN
Soutiens-moi!... je vais me trouver mal...
GRATIN
Tout a rheure... nous n'avons pas le temps... Dis done, j'ai promis la main de Flore a rh^rltier de la couronne .
MADAME GRATIN
Tu as fait cela ?
GRATIN
Je Fai fait, et sans ta permission.
MADAME GRATIN
Tu grandis dans mon estirae!... J'approuve. (a part.) Brusquons la situation, (naut, t sa fine.) Flore !
FLORE
Maman !
MADAME GRATIN
Allons faire nos malles.
FLORE
Oh! pas encore, maman.
LEDRU, k madame Gratin.
Apr^s dejeuner, cousine... rien ne presse, nous avons a causer.
GRATIN, k Ledru.
Vous nou3 invitez !... Tu nous invites ?...
FLORE
Oui, papa, nous vous invitons...
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MADAME GHATIN.
ChbiCD, et moi?...
LEDRU
Mais vous aussi, cousine, si vous ^tes Men sage. .
MADAME GRATIN, le regardsDt da coind^roeil; Apart.
U a unc bonne fa^n ce gar^on-ld (naat.) Tout depend de ce que vous entendez par sage?... Kst-ce de faire votre volont6 d tous deux ?
LEDRU
Vous avez devin^, belle-m^ie!
JEAN, k Ledni.
Vous vous engratinez?...
LEDRU
Flore m'eCit accepts quand j'6tais pauvre. La richesse ne m'a pas fait changer de sentiment pour elle.
JEAN
Au fait ! la conciliation vaut mieux ; mais vous me flanquerez papa et maman Gratin dehors, ou je refuse mon consentement. (a craun.) Monsieur ! rendez-moi los clefs, toutes les clefs...
GRATIN y les lui donnant.
Les voici, potentat !
JEAN
Le dejeuner doit ^tre froid I A table !
Rideau.
JOUEtS ET MYSTERES
Fantaisic en un ac!e, jouee pour la preml&rc fois, a Nohant,
le 18 juin 1871.
PERSONNAGES
ANSELME
HANS, marchand de jouet.
MARDOCH^E, vieux juif.
PAYKUL.
ANGRAMANYOU, genie.
WILHELMINE, fiUc de
Hanz.
LA BARONNE
La sc6ne se passe ^ Narcmberg, vers 1780
CHARLOTTE, safiUe.
D0R0TH16E, servante. LUNARIA, reine des pou-
p^es.
Compagnes de Lunaria.
Esprit et G^nies sous diverses
formes.
La boutique d'un marchand de jouets, a Nuremberg. — Au premier plan, k gauche du speciateur, une vitrine avec jouets en ^talage. — Au fond, la devantarc vitr^e avec porte au milieu ; de chaque cdt^, une vitrine avec jouets. — A droite du spectateur, un escalier (ournant montant au premier 6tage. Devant I'escalier, une table servie, avec deux converts et deux chaises. Jouets pendus ^ la muraille. — Au fond, derriere la devanturc de la boutique, la silhouelte de la ville de Nuremberg sur un ciel de nuit claire.
SCENE PREMlfiRE
Aa lever da rideau, HANS et WILHELMINE sont au fond de la boutique J ANSELME, au premier plan prfes de la tabb, mcttant lecoavert; puis DOROTHEE.
ANSELME
Cetait bien la peine d'avoir 6tudi6 deux ans a TUniversil6 d'Heidelberg, pour venir ici a Nuremberg, chcz M. Hanz, marchand de jouets, reroplir les fonctions
de commis de boutique et de scrviteur! II faut bien que ce soient rattraction magn^tique et ramitie que j'6prouve pour mademoiselle Wilhelmine, la fille du patron, qui m'aient atlire et retenu ici. Eile a de si jolis yeux bleus en amande et de si beaux cheveux blonds I Quand elle me regarde pour me donner un ordre, le coeur me bat si fort et le sang me bpurdonne tenement dans les orcilles, que je n'entends pas un mot de ce qu'elle dit. Quand je ne la vols pas; je trouve un tas de jolies choses a lui.dire. Des qu'elle parait, tout s*envole. Elle me fait peur et plaisir tout a la ibis. Oh I je n'oserai jamais lui dire que moi, le docteur Anselme, je me suis fait garden de boutique et son scrviteur!
DOROTHEE, apportant le potage.
Voila la soupe a la biere ! Eh bien, Anselme, qu*est-ce que vous faites la ? toujours a revasser 1 au lieu d'avertir le patron et mademoiselle ? On dirait que vous n'osez pas leur parler... (Aparu) 11 est gentil tout plein; mais il est niais ! Ah I qu'il est niais ! (Eiie va au rond.) Maitre Hans, votre souper est servi.
Elle sort.
SCfiNE II
HANS et WILHELMINE, Tenant sasseolr.
HANS
Anselme ! mon garden, voulez-voas tenir le comptoir pendant le souper?
ANSELME
Oui, monsieur Hans, avec plaisir.
HANS
Ne m'appelez done pas toujours monsieur ; je ne suis . pas un bourgeois, mais bien un artisan, autrefois
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ouvrier en jouets, aujourd'hui marchand, comm'ercant ; appelez-moi maitre Hans... je ne suis pas fier, et s*il n'y avail pas tant de clientele a con tenter a la veille de Noel, je vous dirais : Asseyez-vous Ik et mangez avec nous.
ANSELM£
Oh! mattre Hans, je sais que jo ne dois pas...
WILHELMINE
Dimanche, nous fermerons le magasin, et nous irans nous promener a la campagne. Vous viendrez avec nous, Anselme, et nous dinerons tous ensemble a Tauberge de la « Pipe couronn^e ».
ANSELME
Oh I mademoiselle !... c'est trop d*honneur. Je ne sais... (Apart.) Je ne trouve rien d lui dire... je suis comme paralyse...
II va au fond.
HANS
C'est un bon jeune homme que cet Anselme.
WILHELMINE
Depuis. deux mois qu'il est ici, il a toujours montre un caracterc doux et soumis.
HANS
Et puis, il est instruit ; il parle poliment a la ciieniMe. Donne-moi encore de lasoupe... Bien... Et comme il n'est pas vilain gargon, les mamans et les pctites filles s'adressent plus volonliers d lui qu'd moi, un vieux laid.
WILHELMINE
II me parait bien timide!
HANS
Cest de son §ge.
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SCfiNE 111
LA BARONNE el CHARLOTTE, entranU
LA BARONNE
Bonsoir, monsieur Anselme ; avez-vous quelque jouet nouveau pour ma petite fiUe? Charlotte, regarde si quelque chose te plait.
CHARLOTTE
Ah I maman, je veux bien tout ce qu'il y a icL
LA BARONNE
Tout, c'est trop ! Monsieur Anselme, choisissez-moi quelque chose ; vous avez du goftt...
ANSELME
Madame, je ne sais trop : un manage... une belle poupee a ressorts...
CHARLOTTE
J'en ai deja quinze; je voudrais... un chasseur, pour le marier avec ma grande poupee.
ANSELME, lui presentant un jouet.
Voila, ma petite demoiselle...
CHARLOTTE
II n'est pas joli, ce monsieur-la, il n'cst pas a la mode, il n'a pas de queue.
ANSELME
II Ta perdue a la bataille.
LA BARONNE
Charlotte ! mieux vaut ce petit militairc ; il est joli, il ressemble h M. Anselme*
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ANSELME
Ah ! madame^ il est mieux que moi,
LA BARONNE
Combien ?
ANSELME
Six thalers.
LA BARONNE
Les Yoici ! Ce jouet m'embarrasserait ; je vous le laisse. Apportez-le chez moi, ce soir.
WILHELMINB.
Aoselme! venez done; donnez-moi une asslette.
ANSELME
Oui^ mademoiselle.
WILHBLMINE.
Qu'est-ce que cette dame vous disait ?
ANSELME
Do lui porter un militaire en bois i domicile.
WILHELMINB.
Vous n'^les point ici pour faire les courses • (a u baronne.) Madame, je vous enverrai le paquet par ma cuisiniere.
LA BARONNE
Je Temporterai bien moi-mfime. Bonsoir 1
Elle preud le joaet et sort.
SCfiNE IV
Le FILS DU CONSEILLER PAYKUL, entrant.
PAYKUL.
Enchante, monsieur Hans, de vous rencontrer...
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HANS, 86 levanU
Ah! c'est M. Paykul, le fils du conseiller*
ANSELHE, h part.
Encore ce jeune mirliflor! II vient bien souvont depuis quelque temps.
PAYKUL.
Mademoiselle Wilhelmine, vous m'avcz manifesto Tautre jour le d^sir d'aller d la com^die, el je me suis procure des billets. d'enWe pour ce soir.
WILHELMINE
Ah! vous ^tes bien aimable, monsieur Paykul !
PAYKUL.
Mademoiselle, du moment que vous 6tes contente, je suis paye de mes peines.
ANSELME, k part.
Voila ce que je ne saurai jamais dire. Cest egal, il m'ennuie, ce monsieur.
WILHELMINE
Alors, nous irons ce soir... Mon papa, d^pechonsnous de souper.
HANS
Qui, d^p^chons-nous, pour ne pas faire atlcndre M. Paykul.
PAYKUL.
Je vous laisse, et j'aurai Thonneur de revenir vous prendre avec ma voiture.
HANS
Vous 6tes trop aimable, nous irons bien a pied.
PAYKUL.
Non pas ! non pas ! a tout a Theure.
n sort.
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SCfiNE V
LeS M^MES, moins PAYKUL.
HANSy so raaseyanU
Wilhelmine, as-tu encore de la soupe?
W'lLHELMINE.
Non, mon pere. (Appelant.) Doroth^e !
DOROTH^E, apportant un plat.
Me voici, mademoiselle.
HANS
Qu'apportez-vous Id, jeuno cuisini^re ?
DOROTH^E.
De la choucroule avec des saucisses de FraHcfor faites^^chez le charculier du coin.
HANS
Cest parfait !
DOROTHl^E.
Yous n'avez guere laiss6 de soupe.
HANZ
C'est ta fauie ; il ne fallait pas la faire si bonne. Tu en feras d'aufre pour toi et Anselme.
EUe sort.
SCfiNE VI
MARDOCHEE, entrant par le fond arec un panier. UARDOCHl^E, arec un accent jaif prononc^.
Youlez-vous des petites poup6es, de jolies petites poup^es ?
ANSELHE.
Nous en avons d6ja...
MARDOCHEE.
Vous n'en avez pas de si jolies ; voyez-les ! Achetez mes petites poup^es !
ANSELME
Elles sont tr^s bien^ je ne dis pas le contraire ; mais je ne suis pas le patron.
MARDOCHl^E.
Et ou est-il, le patron ? Ah ! le voila ! Bonsoir, monsieur Hans^ achetez me§ petites poupees.
HANS
Ah I e'est vous, pere Mardoch^e ! Qu'est-ce que vous m'apportez? encore quelque drogue?
MARDOCHEE.
Appelez-vous drogues ces jolies petites femmes? Regardez, ouvrez les yeux, mettez vos lunettes ; c'est vivant, des objets d'artl Vous fites un connaisseur, monsieur Hans ! Achetez-les !
HANS
Je ne dis pas qu'elles soient mal ; mais ce n*est pas vous qui travaillQz si bien que ga.
HARDOCHl^E.
Bien stir, non, ?a n'est pas moi I
HANS
Combien la douzaioe?
mardoch£e.
Je n'en ai que sept, et je les vends un thaler la piece.
SCENE SEPTIEME
HANS
G'est trop cherl... D'ai Hears, j'ai d^ja assez de cet xirtidle-la.
MARDOCH^E.
Pas soigne comme (a. Et combien voulez-voas les payer ?
HANS
Trois thalers le tout.
MARDOCH^E.
Prenez-les done ! (atoc an soupir.) Mais c'ost bien parce que e'est vous et que j*ai besoin d'argent...
HANS
Voici votre compte... Et d'oCi viennenl-elles, ces petites poup^es?
UARDOCH^E, ironique.
Je vas vous le dire tout de suite... De la lune I
ANSELME
De la lune !
HANS
AUonsI vieux farceur, vous ne voulez pas me dire le nomdu fabricant?
MARDOCU^E.
Bien le bonsoir, monsieur Hans et la compagnie.
II sort;
SCfiNE VII
Les M£mes, moins MARDOCHJ^E.
HANS
Ou diable ce vieux grapilleur a-t-il Irouv^ ces poup^es? II n*y a pas un ouvrier a Nuremberg pour iravailler aussi finement. En quoi sont-elles? en porcelaine? Non I en albatre I
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WII.HELMINE.
On dirait des petites femmes p^lrifi^es.
HANS
Je ne les ai pas payees trop cher. Tu les coteras trois thalers piece. Mais je pourrais les avoir a meilleur march^ en m'adressant directement a Touvrier. Mon chapeau, ma caime, mes galoches... Vite I
WILHELMINE
Ou voulez-vous aller?
HANS
Le juif n'est pas loin, je vais le guetter, le suivre, savoir oii 11 va... et...
WILHELMINE
Mais la comedie, papa!...
HANS
Cest juste I II ne faut pas manquer do parole a M. Paykul. Le juiC reviendra bien demain avec d'autres poup^es et je tacherai de savoir Tadresse de I'ouvrier... (a Anseime.) Range toutes ces petites personnes dans la
Vitrine. (On entend le roulement d*ane roiture. — A Wilhelmine.)
AUons, viens... j'entends le carrosse de M. le conseiller...
lis eortenU
SCfiNE VIII ANSELMEetDOROTHfiE.
DOROTH^E, entrant ayec un plat.
Maintenant, monsieur Anseime, nous allons souper Iranquillement tous les deux. Je vous ai fait une bonne choucroute et j'ai tire de la bi6re a la grosse barrique. Asseyons-nous.
lis mangent
SG&NE HUITI£:ME
ANSELME
Vous avez tort^ Doroth^c, de boire la biere du patron.
DOROTH^E.
Dcs scrupules ! Bah ! il ne s*en apercevra pas ! Dilcs done, nous sommes la en t^te k t^te, comme marl ct femme, Et quand on pense que ^a pourrait 6tre, pourianl!... et que nous pourrions avoir, nous aussi, un magasin de jouets ou de ferblanterie avec une douzaine de petits bambins.
ANSELME
Uno douzaine !...
dorothjIe.
Oui, c'est assezi Et le dimanche nous irions nous
promener en bateau. (Un bruit se talt entendre. — Elle crie.) Ah !
avez-vous entendu ?
ANSELME
Oui, c'est un joujou qui a craque.
DOROTH£e, se serrant pr«s d'Anselme.
Ah I que j'ai eu peur !
ANSELME
' Dorothee I ne me poussez pas tant que 9a ; vous m'emp^chez de manger.
DOROTHISE, k part.
II est bien sot! (Haut.) Je me range. Ditcs done, est-ee que vous n'avez pas envie de danser? La mere Gertrude, notre voisine, donne un bal. J'irais bien, moi 1 avec vous!
ANSELME
Et le magasin, qui est-ce qui le garderait ?
doroth£e.
Est-ce que vous croyez que ces chevaux de bois, ces ballons, ces menages, ces poupees puissent tenter les voleurs? Nous fermerions bien la porte...
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ANSELHE.
^a no sc peut pas, Doroth6c!
DOROTH^E.
Si vous ne voulez pas me faire ce plaisir, c*est que YOU 3 n'avez pas d'amiti6 pour moi.
ANSELME
Oh ! je vous aime bien... en tant que cuisiniere. Mais qa ne va pasjusqu'a me faire oublier mon devoir.
DOROTHl&E.
Oui, oui, mon bel ami, je sais ou le bal vous blesse... Mais vous avez beau regarder mademoiselle Hans avec des yeux de carpe pftm^e, elle n'est pas pour voire nez... Son manage est decide.
ANSELME
Elle va so marier?.., Avec qui?... avec M. Pay kul, peut-6tre?...
doroth£e..
^a se pourrait bien ! Bonsoir, je vais chez la mere Gertrude : si vous venez m*y retrouver, je vous apprendrai bien des choses que vous ne savez pas...
Elle sort.
SCfiNE IX
ANSELME, seui.
Elle n'est pas contente ! Elle parle par mechancet^. Non, Wilhelmine ne peut pas ^pouser le iils d'un conseiller. Elle, une marchande !... Mais un rocher inaccessible pour moi, une muraille do diamant!... Voyonsl... 11 faut ranger ces poupees!... (ii les re^arde.)
SG&NE NEUVI&ME
C'est vrai qu'elles ont Fair de petites personnes, comme le remarquait mademoiselle Wilhelmine. Sont-elles jolies! elles sonl plus jolies que Dorolh^, et mSme que Wilhelmine. Ce vieux juif a dit qu'elles venaient de la lune... ce n'est pas impossible : la lune 6tant beaucoup plus petite que la terre, ses habitants sont^ par consequeut, beaucoup plus petits que nous... Mais il n'y a done que des femmes dans la lune ? — Si cela est, nous devrions les entendre jacasser d'icil — Que celle-ci est belle 1 elle a de vrais cheveux, de vrais oils... quelle jolie taille!... Ce qui est singulier, c'est qu'elles ont toutes les yeux fermes. Elles dorment, bien sCir. Je vais leur faire un beau lit de coton blanc et les ranger les unes a c6t6 des autres... et puis leur metlre un beau petit couvre-pied ouat6, pour qu'elles n'aient pas froid... Voila, mesdames!... Quant a celleci, ce doit 6tre leur reine... j'ai Id un petit lit en or, avec des rideaux de gaze rose. Elle y sera tr^s bien... Voila la couverture faite ! Madame la reine, veuillez vous coucher... je vais vous border... On dirait qu'elle sourit .. c'est qu'elle estcontente. Faut-il vous raconter une histoire pour vous endormir?... Que je suis bSte !..» elle dort bien trop ! £st-ce dommage qu'elle soit si petite !... Madame la reine, je vous souhaitele bonsoir... dormez bien... faites de jolis rSves. Vous 6tes si jolie que je vous demande la permission de vous embrasser. (n embra«se la poup^e.) C'est siugulicr ! il m'a semble qn'elle avait la peaumoite ! Mais elle ouvre les yeux!...
Elle remue les levres 1 (U prend an flambeau et I'approche de la
ponpte.) Que je suis sot! C'est le tremblotement de la iumiere ! Bonsoir, madame la reine des lunatiques. (dix henres loanent.) D6ja dix hcures I Et Wilhelmine qui ne r^ntre pas! £st-ce qu'elle prendrait plaisir dans la compagnie de ce M. Paykul? II est bien laid !... Pourquoi Dorothee m'a-t-elle dit qu'elle m'apprendrait bien des
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choses que je ne sais pas?... Si j'allais la relrouver? Elle me parlerait de Wilhelmine. Je saurais... Mais non !... qu'elle garde ses secrets, des m^chancetes, bien stir! J'altendrai M. et -pademoiselle Hans, Id, sur cette chaise.
U s'assied et s'endort.
SGfiNE X
Musique douce alia nt en crescendo. La lune se leve et monle dans le ciel. — La reine des poup^es s'^veille.
LA REINE
Un souffle embrase a passe sur moi... De douccs paroles out charm6 mon oreille. Un baiser 6norme a effleure ma joue... Mes sens me sont rendus. Jereviens d » la vie !... Mes soeurs, mes compagnes, eveillez-vous, secouez I'engourdissement ! Que renchanlement se dissipe !
LES P0UP£ES, en choeur.
Qui nous a conduites ici?
LA REINE
Qui ? je rignore I Mais celui qui nous a rendu la vie, je le sais ; c'e^t Ttilre qui repose Ik.
Elle 'va yers Anselme.
LES POUPfiES,
Ah ! qu'il est gros et grand !
LA REINE
Ne craignez rien! 11 estdouxetbon; jevais T^veiller, et 11 nous aidera a sortir d'lci
Elle grimpe sur Anselme.
LES POUPEES.
Quel courage ! quelle audace !
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LA REINE
Son nez est un antre profond d*ou sort un vent semblable d Faquilon. Son oreille estcomme la gueuled'un cratere ! (a Anseime,) Gros habilanl de la terre, eveille-toi !
ANSEL ME, B'^reillant.
Hein? qu'est-ce que c'est? une souris?...
LA REINE
Non, je suis L u naria .
ANSELME
Ah ! la reine des poiip^es ! Et toutes les autres pelites Id-bas ? Vous n'etiez done pas bien conchies ?
LA REINE
Si faif, et je te remercie des soinsque tu as euspour moi et mes compagnes ; mais, puisque tu as commence d nous aider, il faut que tu allies jusqu'au bout : 51 faut que tu nous d^livres.
ANSELME
Vous delivrer I Et de quo!, mesdames ?
LA REINE
Comment t'appelles-tu, et que fais-tu?
ANSELME
Je m'appelie Anselme; je garde et je vends les poupees en Tabsence du mailre.
LA REINE
Eh bien, puisque tu es noire gardien, tu te laisseras flechir, et tu ne nous vendras pas comme de vils esclaves. Tu auras piti6 de moi et de mes compagnes... Tu nous aideras d retourner dans la lune,
Dans la lune? En arrivez-vous roellement?
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LA REINE
Sans aucuQ doutc.
ANSELME
Et comment ? 11 n*y a pas de moyen de communication entre la terre et la lune.
LA REINE
Pour vous autres terriens, peut-^tre. Votre intelligence, vos sens, votre savoir sont encore trop obtus. Mais nous autres^ lunarlennes, nous avons trouv6 les moyens de voguer dans Fair autour de notre globe, ficoule ce qui nous est arrive. J'avais projete, avec une centaine de mes compagnes, d'aller rendre visite a une reine de mes amies, qui demeure dans le cratere du plus haut volcan de la lune. Faire Tascension des montagnes chez nous est long et p^nible, le chemin de Tair est bien plus aise. Je fretai done quelques nefs aeriennes ; mais notre flottille s'61eva un pen plus haut que d'habitude, sans que nous y prissions garde. Bient6t, nous fiimes entraines par un violent courant contraire. Nous nous elevftmes plus haut pour ne pas chavirer; mais la tourmente nous entratna si haut, si haut, que nous entr^mes dans le courant terrestre qui nous emporta sur voire globe. Nous avons dA ^chouer non loin d'ici. Mais Angramanyou, le genie des feux souterrains, jaloux de noire presence sur son globe, a disperse notre flotle aerienne comme nous touchions terre. Les unos se sont cass6es en tombant sur lo sol, les autres se sont noy^es en tombant dans les profoiideurs de la mer. Enfin, de toutes mes compagnes, je n'en retrouve que six intactes, et encore... Celle-ci n'a plus de pieds, et ceUe-la a perdu ses mains.
Pardon, madame, mais vous parlez toujours de vos compagnes... Vous n'avez done pas de compagnons chez vous?
SCENE DIXIEME
LA REINE
Non, nous sommes toutes demoiselles.
ANSELHE.
Mais alors^ comment s'op^re la reproduction de Tesp^ce lunarienne?
LA REINE
Par bouture.
ANSELME
Par bouture? Je ne comprends pas.
LA REINE
Cest bien simple. Quand on cprouve le besoin d'une amie, on se casse une dent, on la plante, on Tarrose avec certaine preparation ; elle prend racine, pousse, et on Tarrache quand elle est devenue une personne dou^e deraison. Du reste, les dents ne sontfaites que pour ^.
ANSELME
Eh bien, et manger?
LA REINE
Manger? A mon tour de ne pas comprendre...
Pour vivre, il faut manger. Comment vivez-vous?
LA REINE
Mais comme vous, je presume : en respirant des
Odeurs... (Ronnements de tam-tam. L'n bruit sourd se fait entendre.)
Ah I c'est le vent souterrain qui annonce Tarrivee de notre ennemi.
LES POUPEES, courant 6pouyant6es et criant ensemble.
Oil nous cachcr?... Reinel sauve-nous du terrible Angramanyou !...
- LA REINE
Venez ic\, mes compagnes ! Anselme, cache-les !
ANSELME
Venez, venez, petites peureuses! Cachez-vous dans mes poches... Et vous, madame la reine, voici une jolie place bien chaude, sur mon coeur, dans mon gilet.
Toutes se glissent dans les poches d'Aneelme et digparaissent. Flanimes au milieu du thdatre ; coups de tam-tam.
SCENE XI
ANGRAMANYOU, apparaissam .
ANSELME
Je ne croyais pas a I'existence des genies souterrains, et pourtant, celui-ci n'a riea d'humain... Voyons! voyons! je ne r6\e pas!... Rappelons ma raison qui semble vouloir s*envoler... (au g6nie.) Monsieur, votre plaisanterie est mauvaise ! D'abord, elle est connue ; c'est toujours comme ga que le diable apparait au th^Stre. Et comme vous ne pouvez pas 6tre messer Satan, dont nous avons fait justice depuis longtemps en AUemagne, vous n'eles qu'un mauvais farceur qui rlsquez fort de meltre le feu a la maison de M. Hans. Rentrez dans la cave, s'il vous plait, et refermez la trappe sur vous, ou, aussi vrai que je m'appelle Anselme, je vous flanque une vol6e de coups de raanche a balai dont vous vous souviendrez !
LE G^NIE
Morlel ! je n'ai pas affaire a toi... Moderc-toi ; ne sois pas si prompt d la colere.,. R6fl6chis avant de t'adresser au pere du feu. Au lieu de m'adresser des injures, tu devrais te prosterner devant moi et me remercier du bien que je te fais tons les jours.
ANSELME
Et comment ga, abominable farceur?
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LE GENIE
Crois-tu que, sans moi, le feu souterrain, ta m^rc la terre ne serait pas morte depuis longtemps ?
ANSELME
C'est-k-dire que vous lui rongez les entrailles incessamment, et que vous faites tout ce que vous pouvez pour lui fissurer la peau. Sans les trente-deux atmospheres qui la maintiennont et vous emp^chent de prendre vos ^bals, vous nous enverriez tous sauler dans Tespace. Eclater : voila voire but I
LE GENIE
Tes propos me surprennent. Vraiment, Thomme commence & raisonner et a savoir autant que nous aulres.
Bient6t il sera ton maitre. La force intellectueile i'emportera sur la force brutale. L*esprit vaincra la matl^re !
LE GENIE
Fils du singe ! fais un pas en arriere pour savoir d'oii tuviens.
ANSELME
Fils du feu ! je ne veux point ergoter avec toi ! tu m'ennuies. Je vais te renvoyer dans ton noyau central avec... un baquet d*eau sur la t6te.
LE GENIE
De Teau ! je ne Taime pas. Non, iie fais pas cela ! Je vais m*en aller; mais j'ai une grdce a te demander.
ANSELME
£tre inconscient, parle vite et va-t'en ! Ta chaleur commence a faire f^ndre les boiseries.
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LE GENIE
Des 6tres qui ne sont point de ma planete sont dcscendus sur la terre...
ANSELME
Qu'est-ce que cela peut te faire ?
LE GENIE
Je Grains Tunion de leur intelligence lunaire avec celle du terrien. Si tu n'avais pas d6ja 6t6 on communicalion avec eux, tu ne me parlerais pas si hardiment.
Et que veux-tu faire de ces lunariennes ?
LE GENIE
D^truire ce qu'il en reste sur la terre.
ANSELME
Et quand tu les auras, tu t'en iras ?
LE Gl^NIE.
Oui.
ANSELME, h part..
II est Mle! Jouons au plus fin. (Haut.) Eh bien! je vais le livrer celles que j'ai en mon pouvoir... car, aussi bien, ces petits 6lres, avec leurs billeves^es, me rendraient lunatique.
LE Gl^NIE.
Cost certain ; Tesprit humain doit rester dans une douce obscurity. La m^diocrit^, mon cher, il n'y a que Qa!
ANSELME, allant chercher iin paquet de bonshomnies en carton j penda
aa mur.
Tiens ! prends-les ; je le les livre.
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LE GENIE
Que ces lanariens soient d6truits! A la fournaisel
(u L>fl jettedans les flammes qui tortent da plancher.) Et VOUS, CSpritS
errants des t^n^bres, larves et marouts, prenez toute forme h votre conveoance ! Veillez autoar de ce tcrrien, et guettez tout lunariea q'ji s'en approchera. Qu'ils soient detruitsi qu'ils soient readus au n^antl
ANSELME
Neaot!... Un mot qui Q*a pas de sens. D^cid^ment, Angramanyou, tu n'es pas fort !
LE GIBNIE.
Mon nom !... li salt mon nom !..• Adieu 1...
II disparalt. Flammes et tam-tam.
SCfiNE XII
ANSELME
Tu n*es pas bien 61ev6 non plus, car tu ne m'as pas seulement dit merci. (aiu poap«es.) Mesdames, prenez un peu d'air; revenez de votre frayeur,
LA REINE, & sea compagnea.
Remercions Anselme pour nous avoir sauvi^es.
On enlend une masique douce ; lea poap^s dansent, et donnent un ballet a Anselme qui, peu h peu, se met t danger avec dies. Husique. Des araignSes monstrueuaes desceodent du plafond.
LES POUP^ES^ ^pourant^es, Cenftayant de toua cdtes en crlant.
Lcs monstres! Ics monslres!
La reine grimpe aprte Anselme, qui la met dans sa pochc et se .lient a Tecart. CHOKUR DES ARAIGN^ES.
Filles de la nuit et de la pousslere, tendons nos His, mes soeurs ! Partout des ills, des fils, a nous les mouches, les moucbes aux ailes d'or, k nous les petiles
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habitaates de Fair, a nous les poup(^es de la lune!... Mangeons-Ies ! mangeons-les ! mangeons-les !
Quelques petites poupdes sont prises et emport^cs par les araign^s. ANSELME, coarant k leuf secours.
Un plumeau! une t^te de loup! un balai!... Si j'6voquais les esprits, moi aussi? Ge n'est pas impossible a Tintelligence humaine, Swedenborg Ta dit. « A moi les mediums, k moi les esprits de la lumifere, de Tordre et de la logique! je suis 6vocaleur! » Venez, esprits errants de la nature et de la civilisation! venez rev^tir vos formes primordiales! chassez les monstres fils de I'igHorance et des ten^bres!...
On entend dans Tair : « Nous voiU! noas ToiU! nous voiUi! »
SCENE XIII
CHOeUR DES ARAIGNEES.
Dep^chons-nous, mes soeurs, enlevons, mangeons, d^vorons les filles do la lune! Voici Tennemi, alerte!... Haine aux balais! mort aux t^les de loup!
Elles grimpent.
CHOeUR DES BALAIS.
Oui, nous sommes les balais^ amis de la propret^, amis de Tordre, amis de tout ce qui luit, reluit, brille et scintille! oui, nous sommes les balais!
LE BALAI
Je cours, je vais, je vienssur les tapis moelleux, sous les meubles. Comme la mouette cendree sur les vagues 6cumeuses ou le noir dauphin parmi les flots argentes, je chasse devant moi les mites, les teignes etles larves nocturnes, invisibles agents de la grande devastation 'de la nature.
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LE CHOEUR
Qui, nous sommes les balais, amis de la proprel^, amis de Tordre, amis de tout ce qui luit, reluit, briDe et scintillel Qui, nous sommes les balais!
LA T^TE DE LOUP
Hirsute h6riss6e et terrible comme le sanglier aux soies rudes, je vellle dans la demeure des hommes et, de mon antre obscur, je m*61ance hardiment vers les corniches ou je fouilie et farfouille avec ardour les coins et recoins. Je surprends dans son repaire, je chasse ou j'ecrase sans piti6 I'araign^e nocturne, emblSme de la rapacity, de T^goisme et du d^sordre.
LE CHOeUR.
Qui, nous sommes les balais, amis de la propret^, amis de Tordre, amis de tout ce qui luit, reluit, brille et scintille! Qui, nous sommes les balais I
LE PLUMEAU
Partle integrante du coq matinal, moi, le plumeau, semblable a Tbirondelle qui fend Tair de son vol rapide, je disperse les atomes et les molecules impalpables, qui, sans moi, envelopperaient le globe terrestre et Tbumanile d'un linceul 4© poussifere.
LE CHdlUR.
Oui, nous sommes les balais, amis de la propret^, amis de I'ordre, amis de tout ce qui luit, reluit, brille et scintille! Qui, nous sommes les kalaisi
LA BROSSE DE TABLE
Alors que, dans un feslin immense, les grands de la terre r6unis voient monter vers le ciel le fumet des viandes succulentes et repaissent leur odorat du par* fum des fruits de la chaste Pomone, je viens discrete-
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ment, recourb^e comme ua arc et legere comme une fli'che, me jouer sur la blanche nappe en faisant disparaitre les mietles du froment Ic plus pur.
LE CHOEUR
Oui, nous sommes les balais, amis de la propret^, amis de Tordre, amis de tout ce qui luit, reluit, brille et scinliile! Qui, nous sommes les balais!
lis balaient, dpoussfeteat avec frSn^ie.
ANSELME
Que ces balais sont pedants! AUons, mes amiar! en avant!... Voici Tennemi!
SCfiNE XIV
Un gros de ballons avance.
CHOEUR DES BALLONS
AvanQons en bon ordre, mes fr^res! Nous sommes gonfl^s d'air et d'orgueil ; mais nous sommes forts. Notre ventre ^lastique ne craint point les coups... Au contraire, plus on nous frappe, plus nous sommes battus, plus nous sommes glorieux!... Avangons, fr^res I avangons! Vent etfum6el coups et contre-coups, bonds et rebonds... telle est notre devise!..*
Combat entre les balais et les ballons. — Les balais, lass^ de frapper, tombent
6puis6s.
ANSELME
Courage! bons balais... Vous laisserez-vous vaincre par des ennemis gonfl^s de vent?
LA REINEy sortant de la poche d'Anselme.
Anselme! Anselme! les mauvais esprits Tempertent!... jetez-vous dans Ja m616e, frappez-les, dispersezles I
Elle rentre dans la poche d'Anselme.
SCENE QUINZlfiME
ANSELME
Ne craignez i ien ! ne bougez pas. (ii se jeiie sur les baiiooB.) Arri^rCy larves, gnomes^ farfadets, esprils malfaisants.
II se bat oontre les ballons farieax, qui reviennent toajours & la eharge. -~ Les balais, drapeau en t6le, reprennent rofTensive; les ballons chassis disparaissent; les balais les poursuiyent. Us sorlent tous.
SCfiNE XV
LA REINE^ «brtant de la poche d'iDselme.
Mes femmes, mes compagnes, oti sont-elles?... Horreur ! me voili seule 1
ANSELME
Nod, tu n'es pas seule, car je suis Id, moi! Je ne t'abandonnerai pas, pauvre petite creature; je ne te quitterai pas!
LA REINE
Oh! ce que tu me dis me console un peu... Mais je ne puis rester sur cetle terre : il faut que tu m'aides a retrouver ma nefl
ANSELME
Pourquoi? Voudrais-tu me quitter, moi qui t'ai sauv6e?.,.0hl tu me fais blende la peine... Reste! tu seras mon amie, ma compagne... j^coute-moi, Lunariai...
LA REINE
Moi, ta compagne? Je suis bien Irop petite!
ANSELME
Trop petite! trop petite!... c'est vrai; mais en vivant sur la terre, tu grandiras: je t'apprendrai a manger, a boire; je te servirai, j'aurai bien soin de toi! car j'ai pour toi une amiti^ immense, sans bornes. Est-ce que tune me comprendspas?...Tu ne dis plus rienl Seraistu devenue muctte?... Qu*as-tu? II me semble que tu
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as d6ja grand!.. . tu es encore plus belle... Oh! ma ch^re petite compagne! je t'aime en a perdre la raison... Ne me quitte pas!... Eh bien, si tu veux t*en aller, je te suivrai ; j'irai avec toi dans la lune, dans les ^toiles... Mais dls-moi que tu veux bien de moi pour ton ami... Consens a ^tre ma compagne pour toute la vie.
Lt poup^e, qui a grand! petit t petit pendant la tirade pr6c6den^, derient
Wilhelmine.
SCENE XVI
WILHELMINE
Anselme! Anselme! ne vous d^sespdrez pas! Mol aussi, j'ai bcaucoup d'amitie pour vous, croyez-le bien, et si vous m'aviez parle plus t6t...
ANSELME
Wilhelmine! c'esttoi! toi quej'aime! Pardonnez-moi, mademoiselle Hans, je ne sais plus ce que je dis.
WILHELMINE
Mais vousparlez bien, vous dites les plus jolies choses que j'aie jamais entendues, mon ami. Continuez!
ANSELME
Votre ami?... Ah! chere bien-aim^e! mais je rfive : toutcela n*est pas possible. Lunaria? la petite f^e? la poup6e?
WILHELMINE
La voila la-bas, couch^e dans un lit d'or et de gaze rose... C'est vous qui I'avez mise la?
ANSELME
Qui... je ne sais plus... mais je vous demande une grace... ne la vendez pas... Sans elle, je n'aurais jamais eu le courage de vous dire que je vous aiine !
IBT,
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WILHELMINE
Je Yous le promets, je la mettrai sons lo globe de ma pendule, pour que, chaque fois que vous la verrez, vous me disiez encore : « Wilhelmine, je vous aime! »
ANSELME
Je vous le dirai toute ma vie!
11 lui baise iM mains.
HANS, entrant.
Eh bien! eh bien! QQ*est-cc que cela veut dire?
WILHELMINE
Mon pere, c'est Anselme qui me demande si je veux ^tre sa femme... Je ne sais trop que lui r^pondre sans votre permission...
HANZ
Eh bien, 11 faut lui r^pondre... oui!
ANSELME, so jetant an con de Hans.
Ah! maitre Hans!...
Bideau.
Impromptu en un acte, Jou6 ponr la premiere fois, k Nohakt,
le 5 noyfembre i%iu
PERSONNAGES
BALANDARD
ARTHUR, jeune peintre.
PURPURIN, aubergiste.
Un Gendarme.
MADAIME PALMER.
MISS KATE, sa fiUe.
La sc^ne se passe d. Cannes, en 1871.
A gauche, un casino. Sur la porte est 6crit u6tel Purpurino« Jardins avec escalierset palmiers. La mer au fond.
SCfiNE PREMlfiRE PIJRPURIN, Un Gendarme.
LE GENDARME
Eh bien, monsieur Purpurin, avez-vous de nouveaux clients cette semaine a votre hdtel?
PURPURIN.
Mon casino est bonde. J'al d'abord madame Palmer, une Am^ricaine, et sa fille, miss Kate, Americaine aussi, avec des yeux langoureux et dix-huit priniemps. La mere a encore du cheveu et un certain galbe, archimiUionnaire en sus, ce qui me botte, car elle ne regarde pas a la d6pense. Par exempiC; c'est une toquee. Elle fait tourner des tables et tout ce qui lui tombe sous la main.
LE GENDARME, surpris.
Je connais des femmes qui font tourner Icurs marls en bourriques; mais des tables, c*est ^patantl
PURPURIN.
Oh! quant a son mari, celle-la est veuve depuis longtemps.
LE GENDARME
C'est peut-^tre un bonheur pour le d6funt! Et vous avez d'autres voyageurs, sans doute ?
PURPURIN.
Ah! je crois bien ! M. Balandard, un homme tres bien, tres gai, et puis son neveu, Arthur Dupinceau, un jeune rapin, un croAtard !
LE GENDARME
Un croMard?
PURPURIN.
Qui, un ^tudiant en peinture, avec un poll dans la main. II ne fait pas de grosses d^penses, et encore c'est-il I'oncle qui paye.
LE GENDARME
Subs6quemment, un oncle est toujours fait pour ^a.
PURPURIN.
Tenez, le voila la-bas avec son chevalet et sa boite a couleurs. Au lieu de salir tant de bonne toile a faire des chemises, ne vaudrait-il pas raieux d'etre photographe? Au moins^ c*est un 6tat propre. (on entend qasiqaes coups de cloche.) Mals^ excuscz, gendarme, je m'amuse a bavarder avec vous et le premier coup du dejeuner me reclame.
lis sortent.
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SCfiNE II
ARTHUR, sa palette i la main, un ch/^uls et un cberalet qu'il place
au premier plan.
Cest la qu'elle a passe hier et qu'elle repassera aujourd'hui. Quelle adorable jeiine fille que miss Kate, des yeux d'un outremer profond, des Ifevres du plus pur carmin et une forfit de cheveux terre de Sienne brtll^e. (ii loupire.) Mais travaillons le fond du paysage. Le travail, c'est la prifere. Oh ! la voici qui se dirige de ce c6Ui I
SCfiNE III
MISS KATE, ARTHUR, allant a elle.
ARTHUR
Miss Kate, voire serviteur!
MISS KATE
Bonjour, monsieur; mais nevous d^rangez pas. Yotre paysage avBnce-t-il ?
ARTHUR
Pas vile!
MISS KATE
Pourquoi ?
ARTHUR
II y a de Tembu.
MISS KATE
De Tembu ? Qu'est-ce que c'esl ?
ARTHUR
C'est-i-dire que la peinlure seche raal.
MISS KATE, d'aa air dis'rait.
II fait bien beau ce matin.
iM LES ESPRITS FRAPFEURS.
ARTHUR
Sans doute, il ne fait pas mauvais. Quel cllinat delicieux !
MISS KATE
Le climat de ritalle*
ARTHUR
Et quel ciel I quel ciel en bleu de cobalt !
MISS KATE
Le ciel de lltalie aussi. C'cst du paysage que vous faites ?
ARTHUR
Parfaitement !
MISS KATE
Mais ceci, on dirait une robe jauns ?
ARTHUR
En effet, c'est une robe avec une femme, un ange dedans, qui promene ses rdveries sous les cytises en fleurs et les palmlers, tandls que moi J3 promene sur ma toile mes pinceaux enflamm^s. (a part.) Je crois que raa declaration est lanc6e.
MISS KATE
G'est ^tonnant comme cette femme ressemble & raa m^re, et pas flattie, qui plus est.
ARTHUR, a pari.
Pas de chance. Je suis retoqu^.
MISS KATE
Pardonnez-moi si je me suis trompee ; naais je ne me connais pas en peinture... Et M. Balandard? Je ne I'ai pas encore vu ce matin. C*est uij homme charmant.
ARTHUR
Je ne dis pas ; mais il est un peu vieux.
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i MISS KATE.
I Oh ! d son fige on n'est pas vieux, et vous avez tort
de ne pas lui eavoir gr6 de tons les sacrifices qu*il fait pour vous.
• ARTHUR
Ah ! en voila un qui se sacrifie pour les autres, un profond 6goTste !
MISS KATE
Vous 6tes injuste. Voulez-vous me permettre de vous donner un bon conseil?
ARTHUR
Parlez, miss Rate, tout ce qui me vient de vous me plait.
MISS KATE
£h bien, monsieur Arthur, vous feriez mieux, au lieu de d6biner votre parent et de fl&ner sous pr^texte de peinture, d'embrasser une carri^ro s^rieuse* Aux £tats-Unis, tons les homme travaillent.
EUe s'^loigne et sort. ARTHUR, haussant les ^paules.
Elle ne comprend rien a la peinture. (Regardaat son tableau.) Le fait est que qa ressemble a sa m^re. Attends ! je vas lui allonger le ncz, augmenter les tire-bouchons, pocher les yeux et lui coller une table en sautoir. (n peint.) Qa marche, ^a devlent frappant* Je pourrai placer ma toile aupr^s de la vieille toqu^e avec une devise tenue par des colombes : Souvenir de Cannes, deux cents francs, prix d'ami.
SCfiNE IV BALANDARD, ARTHUR.
BALANDARD
. Ah! tu es la, toi? D^jd au travail, c'est bien, Qa; mais viens-tu dejeuner, il signer Purpurino nous promet des huitrcs el du homard.
ARTHUR
Ah ! j'ai bien autre chose a faire, miss Kate vient de me couper Tapp^tit.
BALANDARD
Et k propos de quoi ?
ARTHUR
EUe m'a blesse dans mon amour-propre; je travaille depuis des jours a ce tableau dont elle tlent le premier plan, je retrace ses traits avec mon coeur plein de ses charmes, je le lui montre, et elle me dit que c'est le portrait de sa mere.
BALANDARD, se ropprochant de la toile.
En effet, c'cst frappant!
Maintcnaut que j'y ai fait quelques retouches, sans doute ; mais avant, c'dtait miss Kate. Ah ! elle n'entend rien k Tart. C'est une bourgeoise ! Tout est perdu ! que faire ? Si je me pergais de mes pinceaux? Si je me passais ma palette au travers du corps? Si j'avalais mes vessies. Si je crevais ma toile ? (n donne un coup de pied
Aans l6 cheralet, un coup de poing dans sa toile, jette sa palette et pidline
sor tout.) ^a m'a un pen soulage.
BALANDARD
Quelle fureur t'agite! Voyons, calme-toi, Qu*est-ceque je peux faire pour toi ? Est-ce un billet de cinq cents francs qull te faut ?
ARTHUR
Loin de moi, la cupidity.
BALANDARD
Belle parole I Veux-tu autre chose ? Veux-tu des bayaderes? Veux-tu Salammb6? Veux-tu Flaubert luim^me?
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ARTHUR
Jc veux miss Kate !
BALANDARD
Je ne dispose pas d'elle. Demande sa main h sa m6re.
ARTHUR
Demandez-Ia-lui pour moi. Je suisjeuno, jesuis beau, plein d'avenir, tandis quo vous n avez pas» jo le suppose, la pretention de me supplanler aupres de cette jeune Am^ricaine. Vous Stes, passez-moi le mot, assez laid, vous n'etes pas jeune et vous parlez du nez.
BALANDARD
J'ai un physique qui plait aux fepimes. Je suis vieux parce que j'ai trente-cinq ans? Si lu viens me faire de ces complimenls-la, tu peux to taire. Sur quoi as-tu march^ ? tu ne sais pas ce que tu dis.
ARTHUR
Vous voyez bien que je souffre, aidez-moi au lieu de m'envoyer promener.
BALANDARD
raider d quoi?
ARTHUR
A obtenir la main de Kate.
BALANDARD
Eh bien, je n'y tiens pas, moi, d Kate! Elle est trop riche pour toi et pour moi aussi. Ecoute, si tu veux un conseil. Laisse ta peinturo de cdte, fais une pacolille de colliers de verre, de petits miroirs, de vieux fusils et surtout de bariis d*eau-de-vie ; pars pour les Etats-Unis, echange tes bibelots pour des fourrures et de la poudre d'or, fais fortune et va demander ensuite la main de miss Kale.
ARTHUR
Ce sera long, ct ellc sera bien vieille.
Alors autre chose. Crois-lu aux spiriles, aux tables tour nan tes ?
ARTHUR
Pa^ du tout,
BALANDARD
Eh bien, il faut y croire, plaire k madame Palmer, abonder dans son sens, dire comme elle et faire ta demande.
ARTHUR
Bien, j'abonderai.
BALANDARD
Allons, viens dejeuner ; Qa te remonlera. D'ailleurs, j*ai invito madame Palmer et sa fille pour le breakfast^ comme disent ces dames. — Viens done, nous chercherons quelque bon true pour toucher le coeur de la femme aux tables tournantes.
lis sortent et entrent aa casino.
SCENE V
MADAME PALMER, aree una petite table ronde k treu pteds, ea sautoir; MISS KATE, entrant d'an autre cdt£.
MISS KATE
Ma mere, il ne faut pas faire altendre M. Balandard qui nous a invitees.
MADAME PALMER
Oh ! il n'est pas encore Theure et ncus avons le temps d'aller plonger nos torses dans les Hots bleus de la M^diterran(^e,
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MISS KATE
Mais vous n'allez pas vous baigner avec votre table ?
MADAME PALMER
Si fait. Eile ne me quitte jamais, tu le sals. U m'est arriv6 parfois de Toubiier dans les auberges ; les bonnes, les gargons s'cn amusaient, ils la tourmentaienl et ensuite elle ne me disait que dcs polissonneries.
MISS KATE
Vous croyez done vraiment?...
MADAME PALMER
Tu en doutes, enfant; sache done que ce matin encore je Tai consultee elle m'a pr^dit que tu ferais un heureux mariage. Tu vols, la preuve c'est que void M. Balandard qui nous invite a dejeuner. N'est-ce pas une premiere demarche ?
MISS KATE
M. Balandard ne me ddplait pas ; mais je ne vols rien de si concluant dans les oracles de cette table en bois blanc.
MADAME PALMER
Oh! pauvre filie ! je vois bien que tu n'as pas la foi. Mais je veux consuiter sur-le-champ, et devant toi Q^oph^e, mon amie !
MISS KATE, A part.
Ah! je ne la croyais pas folle a ce point!...
MADAME PALMER, posant sa Uble doTant elle.
Cl^oph^.e, tu vas ecrire, tu vas donner une preuve de ta lucidity d cette enfant qui doute. Voyons! ma cherie, eclaire-nous ! (a port.) Elle est inquire, ne dit rien qui vaille. Ah ! pourtant si I Ah ! 11 me sembie qu'elle a ecrit la... Bal...
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SCfiNE VI BALANDARD, LES M£mes.
Mcsdames, j'ai Thonneur de vous averlir que les huitres sont ouvertcs et n'aiment pas d altendre.
MADAME PALMER
Trop aimable, monsieur, (a Kate.) Va, passe la premiere, je te rejoins, (a saiandard.) Un mot, monsieur.
Hiss Kate entre au casino.
BALANDARD
Tout a vos ordres, madame !
MADAME PALMER
Je serai breve. Croyez-vous au spiritisme ?
BALANDARD
Je ne crois qu'a ^a.
MADAME PALMER
Avez-vous du fluide?
BALANDARD
Guere, avant dejeuner.
MADAME PALMER
On en a toujours ou jamais. Faites-vous lourner des tables ?
BALANDARD
Sans doute, comme des totons.
MADAME PALMER
Nous allons bien voir. (eiIo place Ba table derant Balandard.)
Imposez les mains h Cleophee. Touchons-nous les petits doigts. Y 6tes-vous?
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BALANDARD
J*y suis. Les etincclles magQetiques petillent sous mes oDgles. Les entendcz-vous ! Pchi, pchi, pchi 1 Voyez, elle va tourner !
MADAME PALMER
Menagez-la; faites-la ^crire. Je veux savoir cc que le deslin nous mdnage. £tes-vous celibataire ?
BALANDARD
Tout a fait !
MADAME PALMER, Iransparldo.
Cleophde 6crit... oui Bal... Bal... C*est Men vous! 11 faut vous raarier !...
BALANDARD
Rien nc presse ; aliens dejeuner !
MADAME PALMER
Vous ^tes rhomme que je cherche.
BALANDARD, h part.
Est-ce qu'cUe veut faire de moi son gindre?
MADAME PALMER
Je ne vous demande pas si vous ^tes riche ou pauvre, peu m'itnporte! J'ai trente millions de dollars en rentes aux fitats-Unis, fermes, usines, cottages, for^ts vierges, prairies dans le Far-West, usines de fer et de cuivre au lac Sup^rieur, placers d'or en Californie, plantations de coton en Louisiana, Cannes a sucre et negres aux Antilles, trois steamers sur le Mississipi, et des champs de cafe, de vanille et de chocolat partout.
BALANDARD, ft part.
Compl^tement folle!
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MADAME PALMER
Vous doatez? Rcgardez-moi. Y love you,
BALANDARD
El moi doac? Je m'ea ferai mourir.
MADAME PALMER
Voici mon anneau, donnez-moi le v6trc, et nous sommes fiances.
BALANDARD
Chere dame, alloDS d'abord dejeuner. Nous reparlerons fianQailles au dessert.
MADAME PALMER
Pourquoi pas tout de suite? C'est convenu.
Madame, je ne puis vous repondre sans avoir d'alK)rd consuIt6 ma malle.
MADAME PALMER
Voire malle ?
BALANDARD, k pait.
C'est le moment de me debarrasser d*cllo et de faire les affaires de mon neveu. (Haut.) II n'y a pas que vous qui cultiviez le spirilisme. Je m'occupe aussi de celte science. Voire Cleophee n'est rien en comparaison de ma malle. Votre table ecrit, c'est vrai ; mais elle ne parle pas. Cette malle a appartenu a Swedenborg, le noble Suedois, et je ne Tai pas payee sa valeur; car je lui dois ma fortune et je ne fais riea sans la consulter.
MADAME PALMER
Cesl admirable ! oh ! je voudrais I'enlendre parler. Ou esl-elle? Pourrai-jela voir, la toucher?
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BALANDARD
Rien de plus facile, je vais Tapporler id. (a part.) U s'agit de pr6venir Arthur,
II rntre au casintf.
MADAME PALMER, secouant sa table«
Cleoph^e I parle ! Tu peux parler puisque les malles parlent bieo. Je veux que tu paries ! Rien I tu restes muette, tu n*es qu'un esprit subalterne. Je vais te roellre en penitence I
Elle In pose dans un coin.
BALANDARD et PURPURIN, appoitant une malle dnorme
et la posaDt. MADAME PALMER ot MISS KATE.
BALANDARD, (Apart.)
II n'est pas l^er mon neveu .
PURPURIN.
Nous allons rire.
Miss KATE, (k part.)
Quelle est cette nouvelle folle de ma m^re ?
MADAME PALMER, regardant la malle avec admiration.
Qu'elle est belle et grande! un monument. (ABaiandard.) Laissez-moi la baiser au front, (euc rembrasse.) Elie a remu^. Le coeur me bat.
On eotend Arapper trois coups dans la malla.
BALANDARD
On frappe les trois coups, ^a va commencer.
MADAME PALMER
Ah ! que je suis ^mue ! (on soupire dans la maue.) Je crois qu'elle soupire.
BALANDARD
C'est un soupirant !
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MADAME PALMER
A la main de ma filte, sans doute. Voyons, esprit,
VeUX-tU me r^pondre ? (Un bruit sec r^sonne dans la iralle.) Aoh !
<^a sent bien mauvais, et les esprits sont inodores.
BALANDARD
Pas tous, madame, pas tous !
Noureau bruit dans la malle.
MADAME PALMER
Oh I c'est un esprit bien polisson I
BALANDARD
C'est Tesprit de Pigault-Lebrun, il vaparler, c*est toujoiirs ainsi qu'il debute.
MADAME PALMER
Avec qui dois-je marier ma fille ? Scrait-ce M. Balandard?
LA VOIX DE LA MALLE
Arthur Dupinccau.
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BALANDARD, (i part.)
Ah I il est trop bfite, mon neveu .
MADAME PALMER
C'est un coquin qui se moque de moi. (Etie se jette sur
la malle el la redresse en la sec3uaat.) JeleZ tOUt & la mef.
LA VOIX d'aRTHUR.
Remettez-moi sur pled ! J'ai des tendances d Tapoplexic. Je n'en puis plus.
MADAME PALMER, oavrant la ina!lp.
Sortez de Id I Pour un amoureux, vous pousscz des soupirs qui nesentent pas lafleur d'oranger. Je ne veux point de vous pour gendre. Sortez, polisson, ou je fais appelcr la gendarmerie. Quant a vous, monsieur Baiandard, vous vous 6tes moqu6 de moi. Vous m'avez enlev6 toules mes illusions. Je reconnais ma folie. J'y renonce ; mais c'est mal, bien inal.
BALANDARD
Ma foi, je suis fach6 d'avoir pr^t^ la main a ce tour de rapin. Vous prenez cetle mauvaise plaisanterle micux quo je ne Taurais cru. Veuillez me pardonner.
MADAME PALMER
Je vous pardonne et je Idcherai d'oublier.
MISS KATE, « Balandard.
Moi, je vous remercie d'avoir ouvert les yeux k ma mfere. Cest un service que je n'oublierai jamais.
(Rideau.)
LE GANDIDAT DE TREPAGNY
Com^die en un acte, jou^ pour la premiere fois k Nohaht,
le a novembre 1874.
PERSONNAGES
BALANDARD, directeur d'uoe troupe de com^diens en toarnee.
C Q E N B 1 S.saltimbanque.
PIQUENDAIRE, aubergiste.
TRINGLET, OQvrier candidal.
CHALUMEAU
GRELOT, comMien.
COMBRILLO, regisseur.
M. LE MAIRE
Un Colleur d*affichbs.
Deux Gendarmes.
Deux Pohpibrs, ELOA, saltimbanque« [DA, eom^ienne«
CELESTE, id.
LA POTASSIN, id.
ROSE, servante d'auberge.
Gonseillers.
Habitants de la villo.
Mi'siciens de Torph^on.
La sc^ne se passe k Tr^pagny-les-Meches, en isih, dans une cour
d'auberge.
A gauche du spectatear une auberge avec marches. A droite, un arbre et un hangar. Au second plan, un mur et une porle coch^re ou<rertesur la place publiquc. Au fond une villc.
SCfiNE PREMIERE Un Colleur d'affiches, puis PIQUENDAIRE.
LE COLLEUR, collant les affiches des candidate; Mahaitdab d'un cdl<^,
Tringlei de I'autre. — (Chantant.)
Moi je colle, moi je colle,
Moi je colle, indistinctement,
Les affiches, les ailiebes,
Les affiches de tous les concurrents.
PIQUENDAIRE, sortant de Chez lui.
Ah ! voila Taffiche du c^l^brc Manandar, noire can-
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didat etfutur depute. Je ne le connais pas; mats je sais que c'est nn homme qui appr^cie la famiUc et respecte la propriete. Le comile Sectoral et opporluniste de Paris nous lenvoie pour representer les bons principes de Tr6pagny-le8-Meches. Collez, coUeur, en attendant qu'il arrive nous sauver de la d^niagogie. Mais que faitesvous ? vous en collez une autre ?
LE COLLEUR
Oui, monsieur Piquendaire, cclle du citoyen Tringlet.
PIQUENDAIRE.
Un radical, un ouvrier, un greviste, un ouvrier cal6chier ou carrossier. S'il 6tait 61u, ce serait une honte pour notre ville. Otez ces affiches qui salissent mes murailles, ou je ne r^ponds pas de moi.
LE COLLEUR, chantant.
Moi je rx>lle, moi je colle,
Moi je coUe, indistinctement,
Les affiches, les affiches,
Les affiches de tous les gonyernements.
PIQUENDAIRE, arrachant les affiches Tbinolet.
Non, je ne souffrirai pas davantage les ordures de la radicaille le long de mon mur.
LE COLLEUR
Moderez-vous, monsieur Piquendaire.
PIQUENDAIRE, farieax.
Que je mo mod^re! et tu continues d coller!... Attends
II prend un balai tt le frappe. -> Cliantanl.
Toi, tu colics, mais moi j'te coUe Un coup d'balai iaconliaent, Pour t'apprendre k fiche le camp!
LE COLLEUR
Je m'en vais, soycz calme et pas d'emporlement.
Il8ort.
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SCfiNE II
ROSE, PIQUENDAIRE, COQENBOIS, ELOA, Spectateurs
Au. second plan, Coqenbois, habill6 en Iiercule, dresse una table et 8 y tient debout. Eloa, coifT^e il'un casque de pompier, v^tue d'un maillot et d'une jupe de plumes, bat de la caissc. Quelques spectateurs forment le cercle aulour d'eux.
ROSE, paraissant sar la porta do Tauberge*
Qui es(-ce qui bat le rappel?
PIQUENDAIRE.
Qui peut savoir? En ce temps electoral, il faut s'atlendre a tout. C'est peut-^tre une revolution.
ROSE
Taisez-vous done, moasieur Piquendaire, vous ne vous plaisez qu*d rae falre peur. Comrae s'il y avait jamais eu de revolution d Trepagny-les-M^ches.
PIQUENDAIRE.
Alors, c'est pcut-Stre le candidat...
ROSE
Eh ! non, c'cst un saltimbanque ! Taisez-vous donc^ il va parler.
COQENBOIS, ail fond.
Ah! ah! le voila, le veritable premier lutteur de France, Goqenbois, dit Sans pitie^ roi dcs hercules, le meme qui a remport6 les plus brlllants succes dans les principales arenes de France, d'Angleterre et d'AlIemagna. Ses glorieuses omoplates n'ont jamais touchy la poussiere des arenes. Voici mademoiselle Eloa, dite Va mon cceur, filb sauvagc, belle ct antique descendante d*un tambour-maitre du 3® zouaves. Elle bat la caissc de naissance. Ses poses mythologiques lui ont valu le
suffrage de toutes les academies, meme celle de France. Nous allons commencer pur les jeux romains ou la r^cr^alion des hommes forts; premiere partie, la roue de la fortune, dont la bande do fer ne pese pas moins de clnquanle kilos. Voyez, messieurs, sur la pointe du nez.
Roulement de tambour.
ROSE
II est fort, tout de mSme, pour porter une roue de charrette a nez tendu*
PIQUENDATRE.
C'cst son nez qui est fort... aiTaire d'equiiibre I
ROSE
Vous n'en feriez toujours pas autant !
PIQUENDAIRE.
Oh! si j'avais el6 eleve pour ca...
COQENBOIS, descendant de sa table.
Tenez, messieurs! je vais enlever a un metre audessus de T^corce terrcstre, quatre electeurs assis sur cettc table en plein ch^ne, par la seule force de mes glorieuses omoplates. C*est ce que nous appelons le levier d'Archim^de. Montez, messieurs... fites-vous 61ecteur? oui, asseyez-vous... Encore trois. li y a de la place pour quatre... Toi, petit, t'as pas I'Sge^ t'as pas assez de poids, on pourrait supposer que je triche, Y 6tes-vous? Tenez-vous les uns les autres. L'union fait la force! £nlev6...
Roulement de tambour.
ROSE
Cest un rude gaillard!...
COQENBOIS.
Maintenant, messieurs, nous allons passer au tour le plus difficile^ c'est celui du gousset. Eioa, fais le tour de la soci^t6 !
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ELOAy qui a pos6 sa caisse, s'aTance une subtile k b main*
AUons, monsieur, mam'zeUe, n'oubliez pas de modestes artisses.
PIQUENDAIRE, lai donnant on sou.
Faat bien encourager les arts.
ELOA
Un sou? monsieur s'en fera mourir!
Elle Ta au fond.
PIQUENDAIRE, (k pait.)
Elle a de Toeil.
COQENBOIS, au fond.
Eloa. pas de conversalion olscuse avec le public... continuous nos exercices par la ville.
lis Bortent, suivis da public
SCfiNE III PIQUENDAIRE, CHALUHEAU, <>i.oam«.
ft
Monsieur Piquendaire, une chaise de poste qui entre en ville! C'est lui, Manandar, le seul, le vrai, notre candidat; il m'a dit son nom, 11 parle du nez. 11 est enrhum6 du cerveau.
PIQUENDAIRE.
Courez, Ghalumeau, amcnez-le chez moi, au Grand Monarque ! C'est un monsieur auquel je tiens. Pr^cipitez-vous !
CHALUHEAU.
J'y vole, vous n'oublierez pas nos petiles conventions quand 11 sera depute : 6elle place d'inspecteur des vidanges de la ville.
PIQUENDAIRE.
Reposez-vous sur moi, quand je serai son ami et quand jaurai obtenu ce que je desire, je penserai h vous.
160 LE CANDIDAT DE TRfiPAGNY,
CHALUMEAU
J'y cours.
II sort.
SCENE IV
PIQUENDAIRE, puis ROSE.
Rose, il faut preparer les chambres, et bien balayer, mettre de Teau partout, c'cst pas votre habitude. J'attends aujourd'hui notre candidate le grand, le c^- Iftbre Manandar avec sa suite.
ROSE
Sa suite... C'est done un prince?
PIQUENDAIRE.
Je veux dire sa soci^te, sa famille.
ROSE
Dites done, monsieur Piqucndaire... Est-iibel homme, le candidat?
PIQUENDAIRE.
Qu'est-ce que ga te fait? tu n*es pas 61cctrice. Va done faire les lits*
ROSE
On y va! mon Dieu! on y va...
Elle sort.
PIQUENDAIRE.
Ah ! j'ai de Temolion... (on entend le roulement d'une volture. II se pr^cipite k la porte coch^re. A li cantonade.) GochOP ! eutrez,
entrez dans la cour...
IDA
En Toila une journ6e faligante!...
PIQUENDAIRE, k Balandord.
Mademoiselle votre fiUe, sans doute!
CELESTE
Ah! quel bonheur do sortir do celte boito... j'ai une migraine alTreuse.
PIQUENDAIRE, A Balnndard.
Votre dame, probablement?
BALANDARD
Qbl ne fait rien. Donnez-nous des chambres et faitesnous diner... j'attends d'aulres personncs.
PIQUENDAIRE.
J y vais appotter tous mcs soins. (a Rose.) Montrez le numero 1 et le numdro 2 a ccs dames et prenez les bagages.
BALANDARD, prenant une T.Iise.
Oh! ce n'est pas la peine...
PIQUENDAIRE, se precipitant sur la valise.
Ah ! je ne souffrirai pas !...
II prenJ le sac et entre dans rhdlel avec Rose. BALANDARD.
Obsequieux, cet hdtelier. Sa note sera sal6e. Ida, Celeste, deballez vos toilettes tout de suite. Nous jouons ce soir le Cadavre recalcitrant, le Spectre chauve et rj&rmite de la marde montante. Total : quinzc actes.
CELESTE
Ah! quel metier! mon pauvre Balandard.
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BALANDARD
C61este 1 Vous manquez de philosophie.
CELESTE
Si je ne manquals que de ceia !
BALANDARD
Moi, ce qui me manque le plus en ce moment, c'est Grelot, mon r^gisseur ; Combrillo, mon traitre et la Potassin, ma du^gne. Qa*est-ce qu'ils font?
IDA
lis se seront arretes a boire au dernier relai, selon leur habitude.
BALANDARD
Je crains bien qu'ils ne me jouent le mtoe tour qu'hier, oil, faute d'acteurs, j'ai dA faire relache. AUons, mes petit 's chattes, faites servir le diner, je vais a la mairie et j 3 reviens tout de suite.
CELESTE
Soyez Iranquilie... je meurs de faim...
EUes sortent a gajche.
SCfiNE VI PIQUENDAIRE, BALANDARD.
PIQUENDAIRE.
Monsieur cherche... quelque chose?
BALANDARD
Qui! la mairie.
PIQUENDAIRE.
Si vous le permettez, j'aurai I'honneur de vous y conduire.
BALANDARD
Vous 6tes trop aimable!
SCENE SEPTIEME
PIQUENDAIRE.
Je me recommande a vous... pour une petile place.
' Deux, si vous voulez, mon cher monsieur.
PIQUENDAIRE, k part.
Mon cher monsieur, ^a promet. (uaut.) Parlerez-vous ce soir?
BALANDARD
Je crois bien ! j*en aurai au moms pour quatre heures.
PIQUENDAIRE.
Quel iiomme vous 6tes! Voire succ^s est assur^.
BALANDARD
Tant mieux! mais avant tout, la mairie. Gertaines formaliles a remplir pour les affiches.
PIQUENDAIRE.
Les afiiches, je suis au courant de la chose, je suis tres blen avec le maire. Ne vous d^rangez pas. Je vais y aller moi-m6me.
BALANDARD
Mais, je ne veux pas vous donner cette peine*
PIQUENDAIRE.
Si fait, si fait, ^a me fait plaisir. En mSme temps, j'avertirai toule la ville que vous 6tes arrive. Enlrez chez moi, reposez-vous, dinezbien, ilfaut prendre des forces; vous aurez d blaguer dur, ce soir.
II soi-t par le foud.
BALANDARD
En voild un ami des artistes!
II sort & gauche.
SCENE VII
COQENBOIS, avoc une roue at una table, ELOA, avec son taoibonr et on cabas, Un GeNDARHE.
LE GENDARME
C'est assez perlurber les populations par vos roule-
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ments de caisse. Yous faites aulant de bruit qu'un candidate saltimbanque !
COQENBOIS. j
Saltimbanque ! candidat! tous les hommes sont freres^.
LE GENDARME
Vous encombrez la voie publique ; allez d Tauberge, dispersez-vous !
COQENBOIS.
fa suffit, gendarme, on s'y conformera.
LE GENDARME
Et pas d'observations!
II sort.
ELOA
Qu6 malheur! Savoir si on nous y souffrira a I'auberge?...
COQENBOIS.
En payant, nous avons droit aux egards aussi b'en qu*un ministre des finances...
ELOA
Elles sont jolies, no« finances !
COQENBOIS.
Eloa! a combien se monte la recelte?
ELOA
11 n*y a pas gras. Quatorze sous.
COQENBOIS.
Quatorze sous ! avec ^a on pent souper sans peur et sans reproche. Rangeons le materiel (iis sMnstaiieni pr^s de larbrea droiie), la roue... C'est pas ccllc de la fortune... installons-nous sous cet arbre. Comme ^a nous n'aurons pas de chambre k payer. Mels la table... pas les jambes en Tair... C'est pas convenable. Je depose ma couronne... Elle est bien legere... Soupons!
ELOA
Au prix ou est le beurre, nous n'aurons pas d'indigestion.
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COQENBOIS.
Mauvaise affaire quo les indigestions, et comme la sobriet6 est un brevet de bonne sant^, nous n*avons pas & nous plaindre.
ELOA
Encore si le pouletde filasse que jo fais sembiantde devorer 6tait en vrai.
Tu Youdrais manger les accessoires de Tadminislration. Tu n'espas 6conome, ma fille... Quel estle menu?
ELOA
Premier service, du pain. Le fromage pour rdli. Dessert un arlichaut.
COQENBOIS^ 8'asseoit par tcrre en chantonnant.
A table, d table, a table I Maogeons cet artichaut; II serait detestable S'il etait mange chaud !
SCfiNE VIII
BALANDARD, Tenant de Tauberge k gauche.
Qui cst-ce qui parodie mes couplets ?
COQENBOIS, sans se d^ranger et mangeant.
C'est vous qu'en files Tauteur ?
BALANDARD
Mais ovLi, nc vous en deplaise !
COQENBOIS.
^a ne me deplait pas... Qa m'est 6gal.
BALANDARD, ft part, regardant Coqenbois.
Drdle d'organel Bonne figure de comique... Le crane denude. II srralt excellent dans le r61e du spectre
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chauve, et remplaccrait avantageusement Gombrillo qui DO vient pas.
Qu*est-ce que vous avez k me regarder? Je suis Coqenbois, dit Sans pitie, roi des hercules, dont les glorieuses omoplates...
BALANSARDk
Je connais le boniment. Je suis arliste aussi.
COQENBOIS.
Monsieur est lutteur?
BALANDARD
Oui, lulteur avec le succ^s, mais pas autrement; je suis directeur d'une troupe de comediens en tourn^e de province.
COQENBOIS.
Si j'osais, j'offrirais bien quelque chose a monsieur.
ELOA
Si monsieur est du bAtiment, 11 connait du reste le pain et le fromage.
BALANDARD, la regardant, k part.
Elie est dr61e, cette petite, Toeil vif... EUe ferait une piquante soubrette.
ELOA
Yous m'^pluchez, comme si j'etais Tartichaut. Est-ce que vous voudriez me faire un engagement?
Je ne dis pas non. Monsieur Goqenbois, est-ce que mademoiselle est votre..,?
COQENBOIS.
Eloal c'est ma niece. Si vous la voulez, j'y consens, avec son consentement bien entendu.Elle seratoujours plus heureuse avec vous qu'avec moi.
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BALANDARD
Et vous? Si je vous priais de vous associer.
COQENBOIS.
M*associer? EUe est bonne! je n*ai rien. Faut pas se moquer des pauvres gens, ce n'est pas bien. Mais je comprendSy vous 6tcs un homme d^licat, vous avez pcur de blesser mon amour-propre... oh! vous pouvez me parler sans detours. Je suis bronz6 au physique comma au moral. Vieux soldat d'Afrique, sept ann6es de campagne^ deux blesHures, la m^daille militaire et deux dc sauvetage. On nest pas uu 14che, quoique saltimbanque !
BALANDARD
Et pourquoi ^tes-vous saltimbanque ?
COQENBOIS.
Peut-etre pour la m^me raison que vous etes com^ dien. Par amour de Tart et par goilt du d^lacement. Je suis ne nomade, pere et m^re inconnus, des tStes couronn^es ou des va-nu-pieds.
BALANDARD
Voulez-vous accepter a souper? Nous causerons.
Si je refusals votre invitation, vous diriez que je suis tier... vous croiriez peut-^tre que je vous m^prise. D'ailleurs, nous sommes tons les deux sur la m6me 6chelle artislique II n'y a de difference que les Echelons.
ELOA
Moi, je n'aspire qu'a grimper, j'accepte avec plaisir. Je vas serrer le fromage, il coulera mieux demain.
COQENBOIS.
Permettez que je d^pouille la livree de Fhistrion pour revetlr le paletot de Thomme du monde. (u mit
on carrick ridicale h trois collets, et se coiffe d'un vieux chapeau
haute de forme et luisant.) Eloa, poseton casque, donne-toi un coup de peigne et mels un noeud.
BALANDARD, A part.
Je crois avoir mis la main sur deux sujcts prccieux.
SCfiNE IX PIQUENDATRE, Les Precedents.
BALANDARD
All! vous voila revenu. Mettez deux couverls de plus pour monsieur et mademoiselle.
PIQUENDAIRE.
Tiens ! les saltimbanques. (a part.) II chauffe son -election, il a raison, faut pas 6tre fier dans ce m^lierla. (naut.) Vous 6les un homme d'esprit, je vols ^a, aussi vous Tcmporterez, mon cher monsieur le candidal.
BALANDARD, le reprenant.
Non! Balandard... Qu'est-ce qu*il a cet h6telier par trop flalteur?
COQENBOIS, k BaUndard.
Mjnsieur, nous sommes convenables et a vos ordres.
BALANDARD, k part.
lis sont parfaits! (Haut, k Eioa.) Mademoiselle, vous offrirai-je mon bras?
ELOA, coafuse*
Oh! monsieur... c'est trop d'honneur. (Apart.) II est jolfmcnt chouette c't'liomme-Ja!
COQENBOIS.
II a Fair d'un bon zigue.
lis entrent dans Tauberge.
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SCENE X
GRELOT, COMBRILLO, LA POTASSIN,
puis ROSE.
GRELOT
Eh ! la raaison ! 11 n*y a done personne pour prendre nos baluchons.
LA POTASSIN.
Ne vous impalientez pas, mon petit p^re Grclot !
COMDRILLO.
Mere Polassin, faut savolr ou est dcscendu Balandard; nous sommes en retard.
LA POTASSIN.
C'cst la faute au vin blanc, monsieur Combrillo...
COMBRILLO.
II desalt^re pas du tout.
GRELOT
11 desseche, j*ai une soif... (ii ajpau'.) Hola !
LA POTASSIN.
Vous avez bien assez bu en route; \ous etes deja ivre.
GRELOT, lai pinQanl le nez.
T'as trouve ^a toutc seule, Potassine de mes rfives.
LA POTASSIN, en colore.
Vous cles inconvcnanti En voila des manieres de magon.
COMBRILLO, app«ljnt.
Gar^on!... La bonne!...
ROSE, Tenant de Tauberge.
Voild! voila. (a part.) Cest-il encore des hercules?
GRELOT
A pen pr5s, jeune insulaire de Tr6pagny-les-Meche?, nous desirous trois verres de fine.
LA POTASSIN, d Rose.'
Ne I'ecoutez pas, il abuse de sa faculte de boire sans soif.
ROSE
Entrez, madame, je vais vous servir.
EUes eatrent dans I'aubjrge.
SCfiNE XI GRELOT, COMBRILLO; BALANDARD, suriapor:e
de I'auberge. - GRELOT, h Balandard,
Te voila! c'est pas malheureux!
BALANDARD
C'est peut-etre moi qui suis en retard?...
GRELOT
Savoir!...
BALANDARD
Bienl ga y est, completement 6mu, mo voild bien loti avec un pareil auxiliaire. — Va le coucher, va !...
GRELOT
Tu m'envoies coucher? Balandard, t*es un iogral!
BALAUDARD.
CoiTibrillo, vous un bomme s^rieux, comment le laissez-vous se meltre dans un etat pai*eil?
COMBRILLO.
Moi ! je suis plus soul que lui.
BALANDARD
Alors, vous ne pourrez pas jouer le Cadavre recalcitrant.
COMBRILLO.
Le cadavre, possible... le recalcitrant jamais.
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BALANDARD, remontant.
Je me passerai de vous. II s'agit de changer la compositioa du spectacle. — Goqenbois, mon ami, voulezvous bien remplir le rdle du spectre chauve?
COQENBOIS, sar la porte.
Cest pas les cheveux qui me gfincront. J*essayerai.
ELOA, d Balandard.
Mon petit homme, je me mets toute a votre disposition.
BALANDARD
Bien. Nous remplacerons VErmite de la marec montante par des solos de tambour et des poses plastiques de mademoiselle Eloa.
ELOA
. Je vais done enfin debuter!... je suis-t'il contente! faut que je vous embrasse!
EUe embrasse Balandard.
COQENBOIS.
Eloa! de la lenue devant le monde.
BALANDARD
AUons finir de diner et, apr^s, en route pour le th^dlre !
GRELOT
En attendant que j'aillemecoucherje vas souper un brin. Viens, Gombriilo.
COMBRILLO.
Chez moi, je suis malade, j'ai unegueule de bois.
lis rentrenl lousdans Thdlel.
SCfeNE XII CHALUMEAU, TRINGLET, PIQUENDAIRE.
CHALUMEAU
J*ai joUment manoeuvre raOfaire; toute la population est pour notre candidat.
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PIQUENDAIRE.
Alors! ^a va bienl II parlera ce soir pendant quatre heures. II me Ta promis. Ohl quel bel organel son succes est assure.
TRINGLET.
Savoir! moi je me porta aussi et je repr^senle les ouvriers qui sont plus nombreux que les auberglsscs, moDsieur Piquendaire.
PIQUENDAIRE.
Oh ! vous feriez mieux, dans Tint^r^t de voire sante, de rester avec vos ouv6riers calechiers que de briguer les sufTrages universaux.
TRINGLET.
Possible ! on verra qa, plus tard ! En attendant, je vcux voir comment il a le nez fait, mon concurrent.
n ra yers la fenetre.
PIQUENDAIRE.
Laissez-le diner tranquillement, pas dindiscretion I
TRINGLET.
li a done dos femmes?
PIQUENDAIRE.
Sans doute, des femmes du monde.
TRINGLET.
Celte pctite-la qui a un casque de pompier, c*est peut-etre sa fille !
PIQUENDAIRE.
Je ne sais pas au juste, mats elle est sans doute a la derniere mode.
TRINGLET.
Taisez-vous done, espece do melon, je no suis pas dupe de vos manoeuvres de la derniere heure. Ce Manandar est un farceur et les drdlesses qu'il r6gale, c'est dcs saltimbanques. J ai reconnu THercule de carton. Je vas crever lout qa. On va riro!
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PIQUENDAIRE.
Taisez-vous done. Voila le maire et son peuple qui vient avec son 6charpe, ses autoril^s, la gendarmerie, Torph^on, les pompiers et tout «:e qui s'ensuit pour f^ter le d6l6gu6 du comity electoral de Paris!
TRINGLET.
Zut pour Paris I
SCfiNE XlII LE MAIRE, Deux Gendarmes, Deux Pompiers,
rarmdaubras, TrOIS MuSICIENS, QuELQUES HABI- TANTS et Les Pr^c^dents.
UN GENDARME
Place, messieurs! place!
LE MAIRE
Monsieur Piquendaire, nous venons chercher nousm^me le candidal pour le conduirc au banquet... Nous esp^rons que vous serez des ndtres, car c'est a vous que nous devons de le poss^der dans nos murs, et notre reconnaissance...
PIQUENDAIRE.
Trop aimable, monsieur le maire. (a pan.) Je deviens un homme important, Teleclion faite, jemefais nommer du conseil municipal. (Haul.) Je vais chercher notre homme.
II sort ft gauche.
LE MAIRE, h la foule.
Chers concitoyens, je vous recommande le calme qui sied a un peuple libre... Pas de cris seditieux... pas de manifestations bruyantes... du calmo, citoyens! Le triomphe de notre cause est au fond de la urne electorale. L'opporlunisnie, messieurs, c'est la seule raison d'£tat qui puisse sauver la bourgeoisie r^publicaine
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dans CCS temps de crise pecuniaire et socials que nous traversons. Dc F^nergie ! oui, il en faut; mais n*oubIiez pas que nous devons gouverner avec prudence. Une main de fer dans un gant de velours, comme Ta dit avec justesse un de nos bons ministres !
TOUS, criant.
Ylvent les bons ministres!
SCENE XV BALANDARD, COQENBOiS, GRELOT, IDA
ELOA, sor la porte de l'h6lel, LeS Pr£c£deNTS. LE MAIRE, avec Amotion {k Balandard.)
Grand citoyen ! Nous sommcs heureux, (ii tousse*) hum! hum! et honoris... qire vous voulicz accepter, hum!... dans un repas fratcrnel au milieu desautorit^, comme 11 convient dans cette circonstance, hum!...
T0US« crianu
Vive notre d^put^ !
BALANDARD, k part.
Moi, d^put6? Quelle mauvaise plaisanterie !
GRELOT
Oh ! elle est bien bonne I il fallait ga pour me dessOuler.
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TOUS
Un discours, un di scours !
BALANDARD, (a part.)
S'il ne faut que ^a pour les amuser ! (hsui.) Monsieur le maire, messieurs les conseillers, 61ecleurs, citoyens, gendarmes, pompiers, musiciens et habitants de Tr^pagny-les-M^hes, habitu6 depuis longlemps d parler en public, je puis vous satisfaire. Yous me demandcz un discours, soit ! mais sur quoi ?
LE MAIRE
Qa ne fait rien... parlez !
BALANDARD
Bien ! Permettez-moi d'abord de vous remercier des marques d*amili^ que vous me donnez. Je n'en suis pas indigne, croyez-le bien... mais avant de m'accorder vos suffrages, 6tes-vous bien stirs de ne pas vous tromper?
PIQUENDAIRE.
Non, non !
BALANDARD
Soit ! j'admets que vous ne vous trompiez pas. Qu ai-je fait pour vous jusqu'k ce jour?
LE MAIRE
Vous ferez.
TOUS
11 fera ! il fera ! vive Manandar !
BALANDARD
Je me nomme Balandard et non Manandar...
TOUS
Bravo !... Bravo! Vive notre d6put6 !
BALANDARD, (k part.)
Pas moyen de les detromper... (Haul.) Puisque vous le voulez, je ferai done pour vous tout ce qui
d^pendra de moi. Mon influence n'est pas grande. Pourtant, dans la limite de mes moyens, je vous promels de vous tenir en liesse le plus possible. Car dans les circonstances ou nous sommes, dans les crises plus ou moins politiques que nous traversons, quoi de mieux que les plaisirs honn^tes, la gaiele? le rire, messieurs, le bon, le franc rire qui de^arme les plus maussades? la bonne comedie qui moralise ea amusant? Cest pourquoi, braves gens, je vous engage d venir m'entendre ce soir, je feral tons mcs elTorts pour vous tenir le coeur jojeux et Tesprit libre. Permeltez, chers concitoyens, il y a erreur. Yous vous Irompez.
LE MAIRE
Le peuple ne se trompe jamais.
TOUS
Vive le peuple!
BALANDARD
C*est possible ; mais vous pouvez 6lre devoyes d propos de votre candidat. (eas, & coqucnbois.) Je te repasse la candidature, (naui.) Electeurs ! voire candidat esteneffet parmi nous. 11 se cache sous la modeste d^froque d'un lutteur de premiere force, C'est monsieur, Tilluslre, le celebre Coqenbois.
LE MAIRE, k Piquendaire.
Alors, pourquoi appelez-vous notre candidat Manandar quand son vrai nom est Coqenbois ?
BALANDARD
C'est un pseudoDyme ! Monsieur Piquendaire a mal lu; c'est un quiproquo.
LE MAIRE
Tr^s juste! tout s'explique. Citoyens, portons nos suffrages sur Tillustre Coqenbois.
PIQUENDAIRE.
Vive Coqenbois !
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SCfiNE XVI TRINGLET, Les PriScedents.
TKINGLET, percant la foule.
Faut pas me la faire; c'est un saltimbanque un hercule en bcurre! a (^haillotl
Dis done, toi, la-bas, je suis un vieux soldat d'Afrique. deux blessures et la m^daillc militaire. Qu'est-ce que tu as fait pour ton pays, toi, calechier?
LE MAIRE, i la foule.
Citoyens, la modestie qui caract^rise noire candidate mililc en sa faveur; cctte main de fer dans un gant de velours dont je vous parlais tout a Theure, je Tai reconnue dans le coeur de bronze du cdlebro Coqenbois, c'est Thomme qu'il nous faut. Votons tous comme un seul 61ecteur pour lui.
TOUS
Vive Coqenbois ! d Thdtel de ville !
TRINGLET, furieux.
Alors, nous sommes en pleine melonniere, mais faut pas croire qu'on balanccra les ouvdriers comme des borgeois ! je vous dis zut a tous !
COQENBOIS.
Je te trouve commun dans ta maniere de t'exprimer.
TRINGLET*
Assez cause. J'crains personne, pas m6me les liercules d'acad^mie ! T'enlcveras pas les suffrages a nez tendu comme les melons de la ville. J'suis candidal aussi, j'm'appelle Tringlet ct j* suis le plus fort homme de Tr6pagny-les-Meches.
COQENBOIS.
Alors, je vais te soigner, tu m'inl^resses.
TRINGLET.
Combien que tu p^ses?
COQENBOIS.
Si tu veux le savoir, arrive !
LE MAIRE
Messieurs^ restez-en la.
TRINGLET*
Cest une affaire d'amour-propre. Je lui joue sa candidature contre la mienne, avec raulorisation de M. le maire.
LE MAIRE
Allcz I j'autorise !
COQENBOIS.
gava!
PIQUENDAIRE.
Jouez plutdt (a au billard,
CHALUMEAU
Les paris sont ouverts, je fais cinq francs pour rhercule.
LE COLLEUR D'AFFICHESr
Je les liens pour Tringlet.
TRINGLET.
Alors, c'est le grand jeu I Saltimbanque, es-tu assure contre la casse ?
COQENBOIS.
As-tu jamais saut6 par-dessus une porte coch^re ?
TRINGLET, haussant les Spaules.
Tu me fais rire I
II met la main sur rSpaule de Coqenbois, celui-ci en fait autant.
SCfeNE SEIZlfiME. 179
COQENBOIS.
As-lu regl6 tes affaires de famille ?
TRINGLET.
Je ne connais ni la famille, ni la proprl6t^«
COQENBOIS.
En ce caSy tu ne seras pas uiie perte pour la soci^t^.
Lutte. — Tring!et est ealerS en Pair et jet6 par-d.ssus le mur qui ferme la oour BUT la place du fond. Tous courent an dehors.
CHALUMEAU
Ah I il est mal rctomb^. II a les reins cassis •
LE MAIRE
A rh6pital !
TOUS
Vive Coqenbois! Vive notre candidal! A Thdtel de ville ! En avant la musique I
L'orpheon joae la Marseillaise, — Lcs spectateurs portent Coqenbois sur leurs
^paoles.
Monsieur Balandard, je vous confie Eioa, si je suecombe dans la lulle! Chers concitoyens, ^lecteurs, quand il vous fera plaisir, je suis a vous !
lis sortent.
BALANDARD
Yoila comment on fait un d^pul6! Oufl je Tai ^chappe belle!
Rideau.
Com^die ea un acte, jou^e pour la premiere fois a NoHiin,
le 31 d6cembre 1874.
PERSONNAGES
BALANDARD
PARASOL
BAPTISTE, valet de cham-
bre.
SAUTELACOUPKOFF.
MACROPHYLLOS.
LE NOTAIRE
BAPTISTE, LABRANCHE, JAVOTTE
Au lever du rideau, tous les domestiques sont assis dans les feuteuils el Ton I
salon.
BAPTISTE, lisaot le journal.
Citoyens, freres et amis, je passe a la physionomie de la seance d'aujourd'hui dans le Rouleau Social, un fameux journal.
18J LE LUNDI DE LA COMTfiSSE.
LABRANCHE
Monsieur Baptiste ! que fait le trois pour cent?
BAPTISTE
Citoyen Labranche, il baisse loujours, lout va bien... Discours du citoyen... je ne peux pas lire son nora, mais c'est un pur celui-la 1 Voyons ! ga doit ^tre dans nos eaux.
Ou enlend un coup de limbre.
JAVOTTE, fe levant.
Monsieur Baqtiste, on a sonn6.
BAPTISTE, calme.
J'ai bien eutendu, je ne suis pas sourd. Asse}ez-vous, Javolle, que personne ne se derange, nous sommes en comity electoral, (n m.) Citoyens, la question palpitante du jour est tout entiere dans le changement de ministere...
LABRANCHE
Laissez done la politique et parlons de nos int6r^ts.
BAPTISTE
Vous avez raison. 11 est temps que les gens de maison soient repr^sent^s k la Chambre. filecteurs, je m'adresse a vous Labranche, car mademoiselle Javotte ne jouit pas de ses droits civiques.
JAVOTTE
Je volerais toujours aussi bien ou aussi mal que vous.
BAPTISTE
Silence! fiUe mineurc et rebondie. Electeurs, je me porte done h la deputation, je brigue vos suffrages, les suffrages universaux de tons les larbins de Paris, moi, Baptiste, un larbin comme vous !
LABRANCHE et JAVOTTE, ensemble.
Vive Baptiste 1
On enlend uu second coup de liuibre.
SCENE PREMIERE. ljJ
JAYOTTE, effroy6e.
On Sonne encore !
BAPTISTE
Laissez sonner les intrus, les indiflFerents !
LABRANCHE
Voire profession de foi.
BAPTISTE
En premier lieu, citoyens, j'exige que les mailres payent reguli^rement lous les quinze du mois avec int6r6ts §. six pour cent pour chaque jour de retard ; augmentation de gages progressif, bien entendu. De plus, le droit de porter toute la barbe et Tabolition de la livr^e. Je demande la liberty des dimancbes et surtout des lundis.
LABRANCHE
Le lundi, c'est le jour de madame la comtesse.
BAPTISTE
Elle changera de jour.
JAVOTTE
Et la permission de dix heures tons les soirs.
BAPTISTE
Yous en abuseriez. Silence 1 je vous retire la parole.
JAVOTTE
^a, c'est dur pour une femme 1
BAPTISTE
Or done, citoyens, pour commenoer, meltons-nous en gr^ve. Plus d'exploitalion des domestiques par les maitres.
LABRANCHB.
C'est mon opinion* Bravo! je vote pour le citoyen Baptistel
JAVOTTE
£t moi aussi.
LABRANCHE
AUez done vous asseoir.
Le timbre rteonne poor la troisi^me fois, puis on entend ua coup de soDQelle .
JAVOTTE
Qa> c'cst la sonnetle de madame,
BAPTISTE, chanUnt sur 1* air de la Vatne blanche.
Sonnez, sonnez, Sonnez, cors et masettes, Toas les larbinssont r^unis.
LES AUTRES, en choeor.
Tous les larbins sont reunis.
SCExNE II LA COMTESSE, Les Pr£c£dents.
LA COMTESSE
Eh bien, Baptiste, voila trois fois que Ton sonne et vous restez Ik lisant le journal, tranquilie...
BAPTISTS.
Tranquilie comme Baptiste.
LA COMTESSE
Qu'est-ce d dire ? Vous faites des mols ? Moi-m^me j'appelle, et personne ne se derange. Labranehe, Ja- Yotte, au salon !... Cest de la derni^re ioconvenancc. Qu'est-ce que Qa signifie? £tes-vous sourds, dtes-vous fous?
BAPTISTE
Madame est bien bonne, mais nous nous sommes jnis en greve. La soci^t^ que madame regoit ne nous
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convient pas ; nous voulons une augmentation de salaire.
Je vous paye d€}k trop cher pour ce que vous failes chez moi, animal !
BAPTISTE
Des gros mots ! En ce cas, madame, payez-nous nos gages. Plus de credit, plus de livr^e ! Voici mes conditions !
LA COMTESSE
Yos conditions ? Yous osez me faire des conditions & moi, comtesse de Yaltreuse ! Dans quel siecle vivonsnous ? Javotte, retournez a votre couture, Labranche a r^curie, et vous, Baptiste, allez ouvrlr.
BAPTISTE
La maniere de voir de madame n*est pas la n6tre. Nous voulons fitre pay6s.
LA COMTESSE
Vous le serez a la fin de Tann^e.
BAPTISTE
Les opinions de madame n'^tant pas les miennes, j'auraf I'honneur de faire assigner madame.
II dte son habit de livrde et le pose 8ur un meuble. LA COMTESSE, efTray^o.
Qu'est-ce que vous faites? Vous allez vous d^shabiller devant moi?
BAPTISTE
Je depouille la livr^e de la servitude pour endosser
rhabft de la libre pens^e. (Montram le journal et bod pantalon.)
Le journal, le gilet et le pantalon sont d mok
LABRANCHE
Mes opinions me font un devoir de ne pas quitter le
Citoyen BaptlSte, tnon candidal. (Remettant son chapuau golonn^
el «on fouet.) Madame pourra se conduire elle-m^me.
BAPTISTE
Cedant arma togce,
JAYOTTE, 6tant son tablier.
Void mon tablier.
LA COMTESSE
Mais, coquins, c'est ce soir mon lundi, j'attends du monde, beaucoup de monde... Vous n'allez pas sortir.
BAPTISTE
On ne sort pas, madame, on s'en va !
LABRANCHE
Rendons-nous au comite, au club, cloub ou cleubl
lis sortent avec flerl6.
SCfiNE m
LA COMTESSE, se laissant tomber Bar le canap4.
Je suls stup6fiec, an^antie! Ou allons-nous?... La revolution chez moi L j'ai nourrl de ma soupe Thydre de I'anarchie sous la figure de ces valets idiots, (on Sonne.) Ou soQue cncorc et person oe pour ouvrir I Faudra-t-il done que j'aille moi-m^me tirer le cordon comme si j 'avals encore seize ans... alors que dans Ja loge de mon pere?... Heureux fige, heureux cordon! ou 6tes-vous?
EUe reste absorbfee.
SCfiNE IV MADAME DE SAINT-REMY, LA COMTESSE
MADAME DE SAINT-REMY
Bonjour, comtesse, si je sonne, c'est pour la forme, car la porte est toute grande ouverte. Que se passe-t-il chez vous?
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LA COMTESSE, se lerant.
Ah! c'est vous, chere Saint-Remy! Figurez-vous que tous mes gens sont en delire. Le souffle de la revolution a vent^ sur eux.
MADAME DE SAINT-BEMY
J*aimerais mieux : lo vent de 1& revolution a souffle ; mais c*esl aCfaire de godt et de premiere Education.
LA COMTESSE
C*est possible! En attendant, me voila seule a la maison avec ma fille; mais elle, vous la connaissez, Marguerite, jamais elle ne consentira k tirer le cordon de personne, elle, fille d'un prince polonais.
MADAME DE SAINT-KEMY, k part.
De la Petite Pologne. (naut.) Je comprends sa repugnance. Je venais justement vous parler d'elle.
LA COMTESSE
Vous avez quelqu'un en vue? dites vite. Asseyez-vous done.
MADAME DE SAINT-REMY
C'est un parti s^rieux. Un jeune homme de trenlequatre ans, bien conserve, de Toeil, de la dent, du cheveu^ des chevaux, un grand nom, un grand train, cinquante millc livres de rentes.
LA COMTESSE
Cinquante mille livres de rentes! Ahi ma ch^re! qo. remettrait du beurre dans les epinards de mon blason.
MADAME DE SAINT-REMY
Yotre blason? vous voulez rire.
LA COMTESSE
J'cn ai acheie un tout neuf. Est-il noble voire protege?
MADAME DE SAINT-REMY
II doit retre.
LA COMTESSE
Et de quoi dcarte-t-il?
MADAME DE SAINT-REMY
D'azur k boutons d'or.
LA COMTESSE
Ma fiUe est t lui ! qull vienne !
MADAME DE SAINT-REMY
Je lui ai dit de venir ce soir.
LA COMTESSE
Oh ! je suis impatiente de le voir. Et personne poiir faire le service, passer les rafraichissements, annoncer. Voyons, ch^re belle, vous qui fites une femme de ressources, procurez-moi un domestique quelconque.
MADAME DE SAINT-REMY
J'ai votre affaire... Je connais un hommede place qui s'entend tr^s bien aux soirees.
LA COMTESSE
Vous me sauvez.
MADAME DE SAINT-REMY
Mais vous savez nos conditions... Marguerite n'estpas bien facile k marier...
LA COMTESSE
Vous Youlez quelque chose ?
MADAME DE SAINT-REMY
Je veux vous rappeler nos conditions.
LA COMTESSE
Qui, oui, dix pour cent sur la dot du futur siTaffaire se fait. Eh bien, je ne me d^dis pas.
MADAME DE SAINT-REMY
Cost convenu I Ah ! & propos, ne pourriez-vous pas me prater vingt-cinq louis ? j'ai un petit billet a payer demain matin.
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LA COMTESSE
Croycz-vous que jeles aie ? Venez ce soir, vous les ferez k la table dejeu. On soupera. II y aura du pigeon. Al-' Ions, chhre amie, envoyez-moi votre domestique et voire prot6g6.
MADAME DE SAINT-REMY
Pour le domestique, vous Taurez dans un instant.
LA COMTESSE
Passcz done en m^me temps chez mon notaire; quMl ne manque pas ce soir, je serais bien aise de prendre son avis au sujet de ce mariage.
MADAME DE SAINT-REMY
G'est une affaire entendue.
LA COMTESSE
Allez vite ! Je n'al personne pour ouvrir.
MADAME DE SAINT-REMY
£h bien ! si je laissais la porte tout contre... Est-ce que voire maison n'est pas sure?
EUe sort.
LA COMTESSE
Si fait I ne fermez pas.
SCfiNE V MARGUERITE, LA COMTESSE.
MARGUERITE
Eh bien, m^ro I il n'est arrive personne ?
LA COMTESSE
Baptiste et les autres ont d6camp6 sous pr6texte de politique; mais il s'agit d'aulre chose... Un ami de madame de Saint-Remy, un parti splendide sepr^sente ce soir pour vous, le marquis de... de... j*ai oublie de
lui demander son nom, le nom ne fait rien a TafFaire. Enfin c'est un noble, d'azur a boutons d'or; ayez Fair de ne rien savoir. Cinquaote mille livres de rente, cheveux, chevaux, des dents, de Toeil, voiture, etc., un grand train. II est fort bien, la fleur de T^ge, trente-quatre ans. Soyez aimable, pr^venante m^me.
MARGUERITE
M^re, je ferai de mon mieux.
LA COMTESSE
Ch^re enfant I que je t'embrasse ! Viens te donner un coup de peigne.
Elles sortenl.
SCENE VI
On entend sonner k la porte.
BALANDARD en habU noir, crayate blanche, puis
LA COMTESSE
BALANDARD
Puisque personne ne vient m'ouvrir et que la porte est entre-bdill^e, je me pr^sente seul. Madame de Saint- Remy n'en fmit pas avec ses allies et venues. D'ailleurs elle m'a dit que j'6tais annonc6 et pr6sent6 d'avance. Bel appartement, du luxe. II parait que cette comtesse de Valtreuse est un peu originale. Nous allons voir 9a. II ne faut pas la brusquer, m'a dit la Saint-Remy, ne la brusquons point. Mais me marier comme ga, tout de suite, c'est une affaire grave. On dit la jeune fiUe tr^s bien 61ev6e, tr^s jolie, tr^s riche, la vue n'en coMe rien. Ah! voicilam^re sans doute? Madame.
II salu<*.
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LA COMTESSE, entrant, trbs prdoccujM^e.
Ah ! vous ^tes rhomme envoye par madame de Saint- Remy.
BALANDARD, & part.
L'homme! (Haut.) Oui, madame la comtess^, je vous demande pardon si je me pr^sente sans elle, mais elle m*a dit...
LA GOMTESSE.
C'est bien, mon ami, vous n'avez pas besoin de presentation.
BALANDARD, k part.
Son ami, elle va vite en familiarity.
LA COMTESSE
Vous savez ce que vous avez a faire en pareillo circonstance.
Parfaitement.
Ilrit.
LA GOMTESSE.
Qu'avez-vous k rire? (a part.) Quel imbecile! (Haat.) Allons, passez cette livr^e, tenez-vous dans Tantichanibre, ouvrez quand on sonnera, demandez les noms et annoncez... puis vous passerez les giaces, les rafraichissements, le punch... faites vile!
Elle sort BALANDARD.
Est-ce qu'elle veut me faire jouer une charade? q u*est-ce que 5a veut dire? je ne comprends pas... C'est une toqu^e. Enfin, ^a ne fait rien, je veux bien rire aussi. Passons la livr^e. (u •indosse rhabu de iirrge.) Elle me va! (on sonne.) Voila, monsieur, voila!
II va ouTrir.
SCfiNE VII
PARASOL, en habit blea claif h boatonsd'or, BALANDARD,
pais LA COMTESSE.
BALANDARD
Qui dois-je annoncer?
PARASOL
C'est pas la peine, mon garden, je suis Parasol.
BALANDARD', & part.
Un ami de la maison, probablement.
LA COMTESSE, an food.
Habit bleu d'azur a boutons d'or... c'est lui! qu*il est blen! (a Baiandard.) Laissez-Dous et occupez-vous du service !
BALANDARD
Bleu, madame!...
II sort.
SCfiNE VIII LA COMTESSE, PARASOL, puis MARGUERITE.
PARASOL
Madame... c^est moi qui... que... madame de Saint- Remy.
LA COMTESSE
Je Sais, je Sais, monsieur... (Elle lai fait la r«r«rence.)
Enchants... trop heureuse...
PARASOL, saluant.
Madame, c'est moi qui., que...
SCENE HUITlfeME
LA COMTESSE
Remettez-vous, monsieur, je comprends votre emotion, elle est bien naturelle, une premiere d-marche... mats vous me plaisez... vous avez Fair noble, vous r^tes, ma fille Test aussi et nous sommes flatt^s. Mon Dieu, vous m'excuserez; madame de Saint-Remy m*a bien dit votre nom, mais je Tai oubli^...
PARASOL
Boniface. Parasol, (a part.) J*y comprends rien du tout. (Haat.) Mais eniin, madame, que faut-il faire?
Soyez aimable, empress^, plaisez, mon cher, plaisez! vous savez mieux que moi comment on s^y prend.
PARA60L
Oh! madame, je m'entends a tout.
LA GOMT SSE.
Parfait! Tenez, VOici ma fille. (bm, k Margaerlle qui entre.)
Le marquis de Parasol, ton futur. (a Parasoi.) Je reviens, menez-moi ^a rondement.
Elle sort.
PARASOL, k part.
Que je m^ne sa fille rondement. II parait qu'elle a mauvaise t^te. (Haut, k Marguerite qui entre.) Je demand c pardon & mademoiselle si j'adresse la parole le premier a mademoiselle, mais la m^re de mademoiselle me commande d'etre empress^ aupres de mademoiselle... Quels sont les ordres de mademoiselle?
MARGUERITE
Monsieur, je n'ai pas d*ordres a vous donner, c'est a moi d'en recevoir de vous.
PARASOL, k part.
Mais elle n'a pas Tair si terrib!e. (Haut.) Je vous demande pardon, je suis votre serviteur.
MARGUERITE
Vous ^les trop aimable, monsieur, et je sens bien que je n'aurai pas de peine a obeir a ma mere.
m COMTESSE, rembrassanu
Ch6re enfant!
PARASOL
Nous devons rob6issance d nos parents, raais je voudrais bien savoir par ou je dots commencer.
MARGUERITE, baissant les yeux.
Ge n'est pas d moi a vous I'apprendre, monsieur.
PARASOL
Oh 1 j*en sais plus long que mademoiselle, c'est bien stir; mais quand on n'estpas au courant d'une maison. Si mademoigelle voulait me montrer le service...
MARGUERITE, & part.
Pauvre jeune homme I comme il est embarrass^. (Haut.) Vous 6tes musicien? (Aiiant au piano.) Jouez-moi done la symphonie en mi btmol de Mendelssohn.
PARASOL
Vous m'excuserez, mais...
MARGUERITE
Vous ne la savez pas par coeur, je comprends, e'est ires difficile. Mais la valse de Faust. Oh ! j'adore la valse... je vous retiens pour la premiere, tout a Theure.
PARASOL, k part.
Dr61e d'idee!... (naut.) Je suis aux ordres de mademoiselle.
On tonne.
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SCENE IX
B ALAND ARD, se precipitant au fond, OLYMPIA,
LeS PRfiClfiDENTS.
BALANDARD
Qui dois-je annoncer?
OLYMPIA, A part.
Ticns ! un nouveau domestique ! (naut.) Annoncez Olympia Nantouillet.
BALANDARD
Olympia? un nom aussi joli que la personne qui le porte.
OLYMPIA, h part.
Ce gar^on connalt sou monde. (Haat.) Prenez done ma pelisse.
BALANDARD
Tout cesqu'il vous plaira, madame ou mademoiselle?
OLYMPIA
Comme vous voudrez.
BALANDARD
Ah ! tr^s bien. (a pan.) C'est-a-dire que je ne comprendspas. (Haui.XEt M. Nantouillet?
OLYMPIA
Merci, 11 est mort. (a pan.) Est-il b^te, ce domestique I
Oh I venez vous asseoir, ch^re belle.
OLYMPIC.
Bonsoir, Marguerite.
MARGUERITE
Bonsoir, Nantouillette.
Elles s'assoient. On tonne.
LA GOMTESSE^ & BaUndard.
Gar^on, allez done ouvrir et annoncer.
BALANDARD
Qui, madame.
n va an fond.
PARASOL, k part.
Mais c'est mon service qu'il fait.
OLYMPIA9 bat k la comtesse, niontrant ParasoU
Quel est ce monsieur ?
LA GOMTESSE, de indme.
Ma ch^re, c'est le futur de Marguerite, un homme dii monde, le marquis de Parasol, cinquante mille livres de rente.
OLTMPIA.
Elie a de la chance... soignez-le et recevez mes felicitations.
LA GOMTESSE.
Comment le trouvez-vous?
OLTMPIA.
S'il n'avait pas cinquante mille livres de rente, je ne le trouverais pas du tout.
LA GOMTESSE.
Pas de bdtisesi, ma petite! II n'est pas pour vos beaux yeux.
OLYMPIA
Oh ! si je voulais?...
LA GOMTESSE.
Vous ^tes fat, ma chfere.
On soona.
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SCfiNE X
BALANDARD, aimongant successiremont h chaque coup de sonnette: M. PITONNET, artiste pianiste; M. BARBILLON, d«pat6; LE GJ^NJ^RAL MACROPHYLLOS, ambasaadeur
greckiapprte; LE PRINCE SAUTEL ACOUPKOFF; LORD DUR DE BOSTON.
Les invito vont k tour de r61e aaluer la comtease et ae groupent dana lea deux
salons.
LA COMTESSE, k Sautelacoupkoff.
Prince, je veux vous presenter k mon fulur gendre, le marquis de ParasoL
SAUTELACOUPKOFF.
Ah I VOUS en tenez un enfin I et un marquis ?
LA COMTESSE pr^sente Sautelacoupkoff k Paraiol.
Le prince Sautelacoupkoff.
SAUTELACOUPKOFF.
Monsieur.
PARASOL
Monsieur, (a part.) On est tres poli dans cette maison .
LA COMTESSE, k Sautelacoupkoff.
II a Tair distingud, n*est-ce pas ?
SAUTELACOUPKOFF.
Un ange!
LA COMTESSE
Je pense que vous allez vous tenir un pen !
MARGUERITE
Est-ce que Ton ne va pas danser?
LA COMTESSE
Si fait! Voyons, une petite sauterie. Monsieur Pitonnet, jouez-nous quelque chose.
MARGUERITE
Uq quadrille ! (Pllonnel salue et ra aa piano. — Bas, S Parasol.)
Invitez-moi done.
PARASOL, k part.
C/est un dr61e de service que j'ai a faire,
MACROPHYLLOS, a la eomtesse.
Moi, la danse me laisse froid. Si on faisait quelques tours de roulette?
LA COMTESSE
Si fait! Prince, 6tes-vous en fonds?
MACROPHYLLOS.
Tout en ecus grecs.
LA COMTESSE, h SautelacoupkofT.
G^n^ral! apportez done recumoire dans le petit salon du fond, (a ses inTii6«.) Mylord Dur, monsieur Barbillon, vous jouez, n'est-ee pas?
BARBILLON
Sans doute!
LA COMTESSE
Je feral la banque!
MACROPHYLLOS.
Honneur aux dames; mais a chaeun son tour I
SAUTELACOUPKOFF, apportant la ronlette au fond.
Mesdames, messieurs, a vos ordres!
lis Tont au fond.
PITONNET pr61ade an piano.
En place!...
MARGUERITE
Olympia, faites-nous vis-a-vis avee mylord.
LORD DUR, h part.
Je ne suis pas venu pour danser. (naui.) Madame, permettez-moi de vous offrir un cavalier.
SCfiNE DIXIEME. 199
OLYMPIA
Monsieur, j'accepte.
Husique ; ilg sc placont ct dansent.
BALANDARD, arcc un plateau chargS de glaces, regardant
danser Marguerite.
(a part.) Oh! mais oui, je la reconnais, c*est bien ellc, ma jolie soupeuse du Casino, aux bains de mor do Trouville, Tan passe; mais alors elle n'avait pas de mere, Margot! qui aimait bien les confitures et le vin de Champagne. Et moi aussi je t'ai fait danser. Et c'est elle qu'on me propose pour former des liens indissohibles. Toi h^riti^re, toi noble! jamais! Tu es charmante, je Tavoue, mais... Je trouverais la plaisanterie mauvaise si elle n'^lait pas drdle. Et cette madame de Saint-Remy qui m'emballe dans cette social 6 -la I Comme on peut facilement tromper un honnfite homme! Quelle chance d'avoir 6te pris pour un domestique! Ah! mais je commence a m'amuser beaucoup ici ! Et ce gargon qui la fait danser? 11 a Tair de lui plaire. Ce M. Parasol, quelle touche! Dr61e de monde! (iiaui.) Mesdames, messieurs, des glaces! pistache, vanille, chocolat, framboise! (a Parasoi.) Un verre de punch! (a Marguerite.) Prcuez done un panache, ma petite demoiselle, ne vous g^nez pas. Faites done comme chez vous! Vous n'en mangez peut-6tre pas tons les jours.
MARGUERITE, laisMnt tomber la glace sar sa robe en
le reconnafssant.
Arthur! (Haut, se remettant.) Maladroit, vous m'avez tout jet6 sur ma robe.
BALANDARD
Pardon, ce n'est pas moi... Et puis, ca ne se voit pas, c'est de la m^me conleur que votre robe.
MARGUERITE
Vous 6tes bon, vous!
EUe lit et essule sa jupe avec Bon moacholr.
BALANDARD
Je suis excellent, je vous assure... (a Paraaoi) Pardon, monsieur, tenez done un peu ce plaie.'iu. (ii paste wn
plateau k Parasol.) Je vaiS VOUS aider.
II ottuie la robe avec sa aeryietie.
PARASOL
Donnez done, vous n'entendez rien au service, mon ami. (a part.) Je vais enfin pouvoir travailler.
LA COMTESSE, an fond.
Faites les jeux.
MACROPHYLLOS.
Je fais cinquante €cus grecs sur la rouge.
SAUTELACOUPKOFF, A Parasol.
Faites-vous vingt-cinq louis sur la noire?
PARASOL
Vingt-cinq centimes!
II s'61oigne avec le plateau.
LORD DUR
Gent dollars sur la noire.
II remonte.
OLYMPIA
Tenu ! (a saiandard.) Gar^ou, avancez-moi cinq louis pour entrer au jeu.
BALANDARD
Vous plaisantez, belle dame ! je ne les ai jamais eus, (a part.) ^a sent le grec ici!... (a Marguerite.) Voild, la robe est essuy^ ! . . .
LA COMTESSE, au fond.
Les jeux sent faits. Rien ne va plus!
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MARGUERITE, bas.
Arthur !
BALANDARD, de m^ine.
Margot 1
MARGUERITE
£s-tu vraiment domestique ?
Je fais rinterim.
MARGUERITE
Tu as mang6 ta fortune? tu es ruine?
BALANDARD
Gompl^tement.
MARGUERITE
Et tu es entr6 a notre service ?
BALANDARD
Oui, pour ce soir.
MARGUERITE
Tu t'es souvenu de moi. Cest gentii ^a, mon petit, mais c'est impossible. Je vais me marier, c'est s^rieux, une grande fortune, un grand nom, et tu comprends que nous ne pouvons plus nous revoir.
BALANDARD
Je le comprends.
MARGUERITE
Je ne peux pourtant pas te sacrifier mon avenir. Songe done, un homme qui m'apporte quatre-ving:dix mille livres de rente !
BALANDARD
Oh ! s'il est aussiriche que ^a, n'hesite pas, epouse-lc, je lui cMe ma place.
MARGUERITE
Tais-toi| on vient.
II- 86 s^pareat
OLYMPIA, a pait.
Qu*est-ce qu'elle complote avec ce domeslique ? L'hidalgo me plait assez.
PARASOL; repassant avec son plaleau.
Madame d(5sire-t-elle une tasse de chocolat?
OLYMPIA
Comment, marquis, vous passez les rafraichissements vous-mtoe? quelle id6e! quel rdle jouez-vous?
PARASOL
Madame, je ne m'appelle pas marquis, mais bien Parasol.
OLYMPIA
Eh bien, monsieur de Parasol, je vous engage a avoir Tceil sur Marguerite. On vous mystifie, mon cber,
PARASOL
Je ne sais pas si c'est moi ou d'autres ; mais pour sftr, il y a une balan^oire ici.
OLYMPIA, montrant Balandard.
Vous ne voyez done pas que cet homme-lk est un faux domestique...
PARASOL
Faut pas ^tre bien malin pour s'apercevoir qu'il n'entend rien aux sorbets.
OLYMPIA
Vous vous 6tcs fourvoy^... Marguerite n'a pas la fortune que vous croyez^ elic n'est pas plus noble que moi et il y a peut-6tre beaucoup h dire sur son pass6. Enfin, vous ^tes averii,
PARASOL
Oh ! je ne me suls engage que pour la soiree...
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OLYMPIA
En ce cas, mon cher, veuillez vous souvenir plus tard que c'est moi qui vous aurai ouvert les yeux, Olympia Nantouillet, rue de Tr6vise, 27 ; void ma carte.
PARASOL
Merci, madame, je ne la perdrai pas; mais je dois pr^venir madame que, excepts le soir, je ne suis pas libre.
OLYMPIA
Et le matin?
PARASOL
Ohl le matin, impossible, je suis a mon ministere.
OLYMPIA
Vous ^tes ministre?
PARASOL
Non, je.suis frotteur.
OLYMPIA
Mon Dieu ! que vous etes drdle !
Ello remonle.
PARASOL
Qu'est-ce qu'elle a encore cetle toquee-la?
La cointesse, Barbillon, Saalelacoupkoff, Hacrophyllos, au fond. BARBILLON.
Dites done, general, chaque fois que la bille roule, vous donnez un coup sous la table. G'est pas de jeu.
SAUtELACOUPKO^F.
Rien ne va plus I Double zero pour le banquier*
BARBILLON
Ah ! c'est trop souvent aussi...
SAUTELACOUPKOFFi
Que pre tendez- VOUS insinuor?
i04 LE LUNDI DE LA COMTESSE.
' BARBILLON
Vous connaissez la m^canique I Je suis vole comme dans un bois.
SAUTELACOUPKOFF.
Monsieur !
BARBILLON
Vous Stes un farceur!
MACROPHYLLOS.
Messieurs, messieurs ! pas d'esclandre> il y a des dames.
SAUTELACOUPKOFF.
Cest juste !... Faites les jeux.
BARBILLON
Je ne fais plus rien du tout, je m'en vais.
II iort.
LA COMTESSE
Monsieur Pitonnet! Une polka !... (a pan.) II faut faire diversion.
BALANDARD, h Marguerlle.
Un tour de polka?
MARGUERITE
Tu es fou? (a Parasol.) Mou ami... }e suis k vous.
PARASOL, siup^faU.
Encore?
MARGUERITE
Oui, toute la vie...
BARBILLON, revenant, A Balandard.
Dites done, garden, j'avais un paletot tout neuf... je ne le retrouve plus.
BALANDARD
Tout neuf? On ne prend que ceux-la.
SCENE ONZltlME
BARBILL^ON.
G'est doac une caverne !
II sort. On 8onne.
LA COMTESSE
Gachez la roulette!
Pendant qoe Vim range au fond, Balandard qai a 616 oUTrir aDnonoe :
G'est un notaire!
SAUTELACOUPKOFF, inquiet.
Un homme de loi ! Qu'est-ce qu'il veut ?
LA COMTESSE
Cest M. Gratterole, mon notaire. U est de tr^ bon conseil et je veux le consulter a propos du marlage de Marguerite.
SAUTELACOUPKOFF.
Ah! tres bien ; ouf ! j'ai eu peur.
SCENE XI LE NOTAIRE, Les Precedents
LE NOTAIRE; un peu gris, son portefeuille' sous le bras.
Madame la comtesse, je vous demande pardon d'etre un peu en retard ; mais un diner de corps qui s'est un peu prolonged. . Enfin vous m'excuserez.
Asseyez-vous, je vous prie.
LE NOTAIREy s*as8eyant.
Voyons, de qiioi s'agit-il?... Vos domestiques sontvenus ce soir d^poder chez moi une assignation contre vous.
LA COMTESSE
Quelle plaisanterie ! mes gens sont fous! arrangez raifaire !
LE NOTAIRE
D'autant plus que ce n'est pas de mon ressort. J*ai renvoy^ la chose par-devant qui de droit.
LA COMTESSE
C'est bien, mais il s'agit de bleu autre chose. Je vous ai fait prler de venir ce soir au sujet d'un manage pour ma fille.
LE NOTAIRE
Ah! vous la mariez... fortbien ! Et centre qui?
LA COMTESSE
Gonlre? avec un million! Le voila la-bas, pres de Marguerite... Gomme il a Tair distingue, n'est-cepas?
LE NOTAIRE
J'ai la vue si basse... Mais allez au fait... €e monsieur apporte un million et Marguerite?... zero,
A peu pres... Vous comprenez done qu*il s'agirait de dresser le contrat de telle sorte que I'avenir de ma fille idt assure.
LE NOTAIRE
Nous aliens voirga... J'ai toujours du papier timbre et tout ce qu'il faut pour 6crJre avec moi* (n cherche dans sa Berrieite.) J'aurai bientdt hide un projet de contrat.^. il n*y aura que des blancs a remplir*.. Ou me mettrai-je?
LA COMTESSE, a Balandard.
Garden! approchez une table*
BALANDARD5 apporUnt une tables
Voila I Monsieur ne desire rien autre ?
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LE NOTAIRE
Si fait, un verre de quelque chose... j'ai mang6 poivr6 d ce diable de diner, et j'ai unesoifde Polichinelle.
BALANDARD, h lart.
II a Fair d'avoir pourtant assez bu. (naut.) Monsieur desire un verre d'eau sucree ? ,
LE NOTAIRE
De Teau !_ c'est bien froid sur Testomac.
BALANDARD
Un verre de punch ?
LE NOTAIRE
Oui ! (a part.) (la me dissipera peut-etre mon mal de
tete. (Haut, cherchant dans sea papiers.) CcjOUrd'hui, CtC, CtC... ;
d la requete de M. Baptiste Labranche et demoiselle Javotte... C'est votre assignation.
LA COMTESSE
Faites-en des papillotes pour votre perruque.
LE NOTAIRE
Ma perruque ? Est-ce que j'ai Fair d'en avoir une ?
LA COMTESSE
Oh! non.
BALANDARD, apportant un verre de punch.
Monsieur!...
LE NOTAIRE, aralant d'un trait le contenu de son yerre.
Ah ! excellent punch !
BALANDARD
Monsieur ne r^cidive pas ?
LE NOTAIRE
•Oui, tout a rheure... (ii fecrii.) Cejourd'hui... etc., pirdevant nous, M« Gratterole, notaire, demeurant a Paris, rue du Papier-Timbre, etc., etc. Ont comparu :
Demoiselle Marguerite de Valtreuse, n6e a Paris (Seine), de madame sa m^re et de M. son pere inconnu^ fille mineure...
Elle est majeure, mais vous pouvez laisser...
LE NOTAIRE
Frangaise, 'saine de corps et d'esprit, d'une part... et M. le... (a Parasol.) monsieur, ia-bas, votre nom, sMl VOUS plait?
PARASOL
Boniface Parasol.
LA COMTESSE, aa notaire.
II est Espagnol et marquis.
LE NOTAIRE
Je le veuz bien !... Et le marquis Bonifacio Parasolos> d'autre part, c^libataire, n^ en Espagne ou autres lieux. fites-vous parent du d^troit de Bonifacio ?
PARASOL
Permettez...j'ai une petite observation & vous faire...
LE NOTAIRE
Je ne permets pas! Silence! du sexe... du sexe...
(Sa perruque tombe et loi bouche les yeax.) Ah ! mon DiOU ! je
n'y vols plus! Vous avez 6teint le lustre!... je suis aveugle.
BALANDARD, lai remettant sa perruqne.
Non, monsieur, c'est votre faux loupet.
LE NOTAIRE
Merci, jeune homme, tu m'as sauv6 la vue ! Quels sontles t^moins?
C'est madame de Saint- Remy. (a pan.) Mais oCi esteile? Que fait-elle? Pourquoi n'est-elle pas ici?
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LE NOTAIREy terirant.
Assiste de madame de Saint-R^my, ^galement du sexe masculin.
LA COMTESSE
Pardon^ c'est une dame.
LE NOTAIRE
Alors, Jusqu'd preuve contraire I Tautre t^moin ?
(Sa perruque tourne encore.) Ah ! enCOre UQC Ophtalmio ! Je
deviens d^cid^mentaveugle...
BALANDARD
Non, c'estvotre pemique.
n la lui remet.
LE NOTAIRE
Merci, mon ami, Tautre t^moin ?
SAUTELACOUPKOPF,
C'est moi, monsieur.
LE NOTAIRE
Votre nom ?
SAUTELACOUPKOPF.
Babylas, prince de Sautelacoupkoff.
LE NOTAIRE
L'autre t^moin, Babylone de la Tour Malakoff, 6galement du sexe f6minia.
SAUTELACOUPKOPF.
Je reclame.
LE NOTAIRE
Plus tardi ne me troublez pas, je le suis d^jk assez... Votre profession?
SAUTELACOUPKOPF.
Prince, parbleu!
LE NOTAIRE, 6crlt.
Prince Parbleu... (a pan.) Mon Dieul que j'ai mal k la t^e!... (Haat.) Lesquqls ont, par ces pr^sentes, r6gl6 les
conditions civiles de leur mariage qu'ils entendent ce- 16brer et achever a la mairie de leur paroisse en presence des t^moins instrumentaires dont les noms figurent au bas dudit acte, dont acte.
LA COMTESSE
Si vous faisiez signer tout de suite les futurs et les t6moins, puisqu'ils sont tous Id?
LE NOTAIRE
Au fait, qsL m'^viterait la peine de revenir.
Mais je ne vois figurer sur ce contrat aucune clause d'apport de dot.
LE NOTAIRE
C'est probablement un oubli... Je vais faire un renvoi a Parasolos... lequel reconnait en dot d demoiselle Marguerite... la somme de...
LA COMTESSE
Mettez cinq cent mille francs!
LE NOTAIRE 4criU
Voild! Maintenant, mademoiselle T^pouse, veuiilez signer...
MARGUERITE
Ou?
LE NOTAIRE
Ici! et a ce renvoi important, la!
Marguerite signe.
LE NOTAIRE, tendani la plume h Parasol,
A VOUS, jeune hidalgo, veuiilez signer.
PARASOL
Je ne sais pas ^crire.
LE NOTAIRE
^a ne fait rien, signez en espagnol.
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PARASOL
Qui? quoi? Permettez!
BALANDARD, bas h Parasol.
Taisez-vous done ! On joue une charade.
PARASOL
Une charade?... Qu'est-ce que e'est que ga?
LA COMTESSE, B'adressant i tous.
Permettez -moi, mes amis, de vous faire partde toufe ma joie!
MACROPHYLLOS.
Madame^ recevez mes compliments.
SAUTELACOUPKOFF.
Mademoiselle, mes felicitations sinc^res.
OLYMPIA
Chere Marguerite, ch^re comtesse! (Avec uno r^y^rence.) Monsieur le marquis !
PARASOL, h part.
Us sont fous! Et pas moyen de placer un mot.
On Sonne. Balandard va ouyrir et annonce madame de Saint-Bemy.
SCfiNE XII MADAME DE SAINT-REMY, Les Pr^c^dents.
MADAME DE SAINT-REMY
Qu'est-ce que ga veut dire? C'est vous, monsieur Balandard, qui ouvrez les portes et sous cette livr^e?...
BALANDARD
line fantaisie de la maltresse de la maison.
LE NOTAIREy k madame da Saint-Remy.
Savez-vous signer?
MADAME DE SAINT-REMT
Gertainement que je sais signer... Pourquol faire? Quelle vente faites-vous done?
LE NOTAIRE
Mais pour le conlrat de...
MADAME DE SAINT-REMY
Le central de qui?
LE NOTAIRE
Mais celui de mademoiselle de Valtreuse et du marquis Bonifacio Parasolos.
MADAME DE SAINT-REMY
Mais Boniface Parasol, et non Bonifacio, n'est pas marquis, mais simplement un domestique de place. Le jeune homme dont je vous avals parl6, c'est M. Arthur Balandard ; le void !
Mouvement de surprise parmi leg assistanU.
LA COMTESSE, se laissant tomber sar an fauteuil.
Quel impair!
OLYMPIA
Quelle d^gringolade ! Et moi qui faisais des frais... pour... un frotteurl
LA COMTESSE
Le contrat pourrait servir tout de m^me. II n'y aurait que les noms A changer? n'est-ce pas, notaire ?
LE NOTAIRE
Si vous le d^sirez...
BALANDARD
Vous plaisantez agr6ablement... mais, en bonne conscience, je ne peux pas 6pouser la fianci^e de... M. Parasol.
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PARASOL
Gette demoiselle ne m*est de rien ! je suis mari6 depuis quatorze ans et j'ai sept enfants, je n*ai pas k me plaindre de ma'me Parasol.
LE NOTAIRE
Que diable ! il fallait le dire plus tdt.
PARASOL
Et le moyen? G'est pas un notaire, c'est un chemln de fer.
LE NOTAIRE
Alors il n'y a rien de fait.
B dechire le oontrat.
MADAME DE SAINT-R£mY, k part.
C'est une affaire manqu^e. (a parasoi) Apr^s un pareil esclandre, Parasol, je vous engage a vous retirer
PARASOL
Avec plaisir, madame. (a saiandard.) Monsieur, je suis f4ch6 de ce qui arrive, mais vous avez pu voir vousm^me s*il y avait moyen de placer une observation.
BALANDARD
Mon brave, je ne vous en veux pas, au contraire.
PARASOL
Monsieur est bien bon!... Si monsieur voulait accepter queique chose, sans fagon, chez le roastroquet du coin.
BALANDARD, riant.
Une autre fois, je ne dis pas non; mais ce soir, c'est rooi qui vous invite a souper k mon h6tel.
PARASOL
Je suis aux ordres de monsieur... Je vals chercher un fiacre...
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BALANDARD
Cest inutile... j'ai mon coup^.
PARASOL
Je vais faire avancer.
U sort.
BALANDARD, dUnt sa lirr6e, h U conilesse.
Madame, je vbus rends voire livr^e et en vous remerciant de voire bonne soiree, (a part.) Pourvu que je retrouve mon habil !...
II sort.
OLYMPIA
Si je filais aussi? (a Marguerite.) Bonne nuit, madame la marquise de Parasolos.
E'le sort.
MARGUERITE
Bonsoir, esp^ce de grue! Ah! j'^louffe, mon diner ne passe pas. J*en ferai une maladie! Ah! maman, je meurs !
Ell^ tombe, les jambes en I'air sur le piano eo gigotant sur le clavier qui joue uft air. La oomtesse, Sautelaooupkoff, Macrophyllos s'empreBsent autour de Marguerite.
MACROPHYLLOS.
Elle fail la carpe, apporlez un pol d'eau.
SAUTELACOUPKOFF.
Grallons-Iuilaplante des pieds. Otons-lul son corset
LA COMTESSE
Polisson! Laissez-la tranquille.
MACROPHYLLOS.
Alors, faisons encore un lour de roulelte pour la reraeltre.
LA COMTESSE
Mais 11 n*y a plus pcrsonne k rincer.
SAUTELACOUPKOFF.
Et le notaire qui dorl la-bas?
SCENE QUATORZlfiME
LA COMTE^SE
G*est une idee lumineuse. — - Alloas-y I
On sonue.
Qui est-ce qui vient encore?
EUc ra oavrii-.
SCfiNE XIII BAPTISTE, Les Precedents.
LA COMTESSE
Ah 1 c'est vous, Baptiste, vous venez me faire des excuses ?
BAPTISTE
Madame en aura, (ii va au rond ct ouvre is pone.) Entrez, messieurs.
SCfiNE XIV UN COMMISSAIRE, Deux Agents de police,
& chaque pone, LeS PRECEDENTS.
LE COMMISSAIRE
Au nom de laloil que personne ne tiortel
LA COMTESSE
FiloDs!...
LE COMklSSAIREi
Lcs issues sont gard^es.i. (a la comiesse.) Fiiie TirouXj connue sous le faux nom de comtesse de Yaltreusei au nom de la loi, je vous arr^te, vous et vos acolytesj comme tenant un tripot.
LE NOTAIRE, 8*6Tem«int.
Qu'est-ce qu'ii y a?
LA COMTESSE
Nous sommes pinci^s.
LE NOTAIRE
Ah mais! qsL n'est pas drdle pour un notaire I
BAPTISTE
C'est moi qui ai rhooaeur de faire coffrer madame en prison.
LA COMTESSE
Canaille ! tu m^ suivras. Monsieur le commissaire, cet homme est mon complice.
LE COMMISSAIRE, h Baptistc.
Au nom de la loi, je vous arr^te aussi.
BAPTISTE
Je ne m*altendais pas a celle-la ! Et ma candidature?
Rideao.
UNE NUIT A GHATEAUROUX
Com^die en un acte, jouee pour la premiere fois k Nohant,
le 26 mars 1875.
PERSONNAGES
BALANDARD
FRITDRIN, aubergiste.
Le Gommissaire db police.
JEAN, gallon d'auberge.
Le Pompier.
CORISANDE
Ursule FRITURIN.
MARIETTE, fiUe d'auberge.
La sc^ne se passe k Ch4teauroux, en 1875.
Una chambre d'aubergc. — A gauche du spectateur, un bureau avec livres de comptes et lampe allum^e. Chaise, une chemio^e de marbre violet avec pendule, vases et flambeaux. — Glace au-dessus, garnie de cartes de visiles, d'adresscs ct de photographies. Porle d'enlr^ donnant sur le corridor.
A droite, une table avec un regiment de bougeoirs garnis. Fen^trc donnant sur la cour avec rideaux ferm^s. — Un fauteuil avec un sac de nuit, un paletot et un chapeau. — Champignons k la muraille formant porte-manteau. — Au fond, deux lits en noyer garnis de draps, d'oreillers et d'6dredons. — Rideaux. — Une table de nuit entre deux lits. — Une chaise de paille au pied de chaquc lit.
SCfiNE PREMIERE
FRITURIN, MADAME FRITURIN, aa»i«e i .on bureau. FRITURIN, se promenant les mains dans ses poches.
Allons, madame Friturin, ma noble Spouse, continuez d inscrire les d^penses du jour.
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MADAME FRITURIN.
D'abord, monsieur Isidore Friturin, je ne sais pas pourqiioi vous m'appelez noble. Voiis savez bien que tous les Friturins, vos aieux, ont et^ aubergistes a Ghaleauroux, de pfere en fils, u Tenseigne de la T6te de Veau, et que quand, moi, Ursule de la Potiniere, n^e. a Vatan.. de parents pauvres, j'ai consenti a devenir votre epouse, j'ai perdu le peu do noblesse que mes anc^tres avaient amassoe sur ma t^te.
FRITURIN.
Et vous regretlez... En voila assez, n'est-ce pas? Marquez le n® 5, la d^pense du comte de BarbUlon, sa dame, sa demoiselle... Comme si on en manquait, des gens titres al la T6te de Veau! Est-ce dans votre bicoque de campagne, a Vatan, va-t'en au diable ! que vous en receviez beaucoup des gens comme ga ! Six dejeuners, six diners, un potage extra, un chocolat, une fleur d'orange pour la demoiselle, sucree ; bougie, caf(6, oxcedent dc serviettes de toilette : soixunte-quatre francs soixante-quinze centimes.
MADAME FRITURIN.
Va pour soixante-cinq francs !
FRITURIN.
Soit ! — Le n<> 6, un dejeuner, un diner, trois cigares, deux bougies: douze francs. — Le colonel, son ordinaire, quinze jours de pension, quinze dejeuners, quinze diners, quinze bordeaux, quinze chablis, treote cigares, pas dc linge, pas de chambre, pas de bougie!...
On entend Koimer dix heures, d'abord k la pendule qui est sur la chemineej puis dans la salle h manger, puis dans la cuisine, puis & la cath^drale*
MADAME FRITURIN.
Ah! mon Dieu! d6ja dix heures 1
FRITURIN.
Nous avaiiQOHs!
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MADAME 1 RITURIN,
NoO; ecoute! ga sonne d la catheJrale. Ne ya pus manquer le chemin dc fer!
FRITURIN.
Flcbtre! je n'ai plus que dix miiiuies! as-Ui fnit moQ sac de nuit? II ne me faut que mon habit, deux mouchoirs et an faux col. Est-elle ridicule, ta lanto, d'etre malade dans un moment oii nous avons lant d*ouvrage, la raaison plelne, quoi! Pour ce qu'elle a a te laisser... Enfiu, c'est toujours un petit heritage... No le desole pas, Ursule, Bourges nest pas au bout du monde, je serai de retour apres-demain.
Trompetle da cantoimier de chemin de fer dangle loinlain. MADAME FRITURIN.
Voila le train !
FRITURIN.
Mon paletot, mon sac, mon chapeau I Voila, bonsoir, sois-moi fidele!
MADAME FRITURIN.
Va done, va done ! crois-tu pas que je vas aller dansor le cancan avec les cigari^res? Va doncl tu manqueras le train.
MARIETTE, avec una bougie allumee qa'elle posesur la table de nuiU
Je vas porter le sac d monsieur.
MADAME FRITURIN*
On n'a pas besoin de toi, fais vile les couvertures I
Uti sorienl. Coup dc sifflct d'arrivee^u Irain ct roulenient de wagons.
SCErsE 11
MARIETTE
On n'a pas besoin de toi pour aider le bourgeois. Croit-elle pas que j'y liens a son vieux? Fais les couver-
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tures! Pardi! je vas ben les faire, ceux couvartes! j'at mis des draps blancs k ce matin...
MADAME FRITURIN, dehors.
Mariette, Mariette! descends^ descends vile!
MARIETTE, sans se d^raDger, criant.
Voild, madame! (Apart.) Descends vile, et puis on me dira: Pourquoi que t'as pas fait les couvartes?
SiiHet de la locomotiTe. — Sonnette du chef de gare — toux de la chaudi^^ •—
rottlement du train qoi s'dloigne.
Aliens! v*ld monsieur qui s'en va!
MADAME FRITURIN, d'en has. .
Marietle!
MARIETTE
On y Ya, madame ! (Elle s'arr^te & la porta ouTerte et teoulc
des Toix dans I'escaiier.) Ah bon ! eucore des vo^ageurs, ousqu'on va les meUre?
Lillti ttorl ea laitisanl ba bougie allumee.
SCENE III
MADAME FRITURIN, d'en has.
D^solee, madame, d^solee! niais il ne me reste plus dc place.
CORISANDE, dehors.
Aliens done, il ne m'en faut pas tant de place!...— Voyons, voyons, ma ch^re dame, je suis ^reint^e, il faut que je dorme ou que je meure, je pars demain matin pour La Gh^tre, k trois heures. Une chambre quelconque, oii vous voudrez, mais il me la faut ; je ne m'en vas pas, je ne vous quiite pas.
Elles entrent en sctee.
MADAME FRITURIN, entrant uii Oamheau k la main.
D6sol6e, desol6e, ma ch^re dame, mais...
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CORISANDE
Eh bien, qu'est-ce que vous dites que vous n'avez pas de chambre, yoila deux lits.
MADAME FRITURIN.
Mais ici, c'est ma chambre.
CORISANDE
£h bien, vous ne couchez pas dans deux lits, je suppose! Entre femmes on s'entr'aide. Pr^tez-m*en un, soyez compatissanle pour une pauvre voyageuse. Je vous payerai double.
MADAME FRITURIN.
Vous m'en direz tant, ma ch^re dame, que... je ne peux pas vous refuser. Volci mon lit. (Eiie lui montre le iit
de gauche pr&s de la porte.) Jo VOUS lo C^de, jO COUCherai danS
celui de mon mari.
CORISANDE
Yotre mari?
MADAME FRITURIN.
II est absent, madame, 11 vient de parlir pour Bourges.
CORISANDE
Alors tout s'arrange.
MADAME FRITURIN.
Le lit est tout frais^ blanc de ce matin, vous y serez tres bien. Faut-il faire mooter tous vos bagages?
CORISANDE
Tout, certainement, je vous en prie.
MADAME FRITURIN, & la canlonade.
Jean ! montez les colis chez moi. (a corisande.) Vous en avec beaucoup ?
CORISANDE
Eh ! raais oui. Je vais a une noce, la noce dc ma niece, mademoiselle Hyblea de Bonbricouland. Con-
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naissez-vous ^? elle se marie a La Ch&tre, avec un milltaire, le capltaine Yachard.
MADAME FRITURIN.
Mais parfaitementy madame. Toutes les personnes nobles du pays descendent chez moi.
JEAN, qu'on a entenda mooter Tescalier avec des gros sabots, entre
apportant une partie des bagages.
Via vout^s aflalrcs.
CORISANDE
Bon, ma malle, et la caisse de robes... (a madame fhtarin.) Cadeaux de noces et toilette pour moi, il faut bien qu'une Parisienne paraisse un peu requinqu^e.
JEAN
Ou que je vas poser 9a?
CORISANDE
NimpOrte OQ, apportez le reste, (jean sort. — a madame
FrituriQ.) Dites douc, il n'est pas beau, votre gar^on.
MADAME FaiTURIN.
C'est comme ga que mon marl me les choisit, il est si jaloux !
On entend Jean qui d^ringole dans rescalier.
JEAN, dans Tescalier.
Diache les fumeurs I ^ crache dans les escayers...
MADAME FRITURIN.
C'est un pr^texte pour tomber; il n'y manque jamais, faites pas attention, c'est son habitude. Yous dites que cetle demoiselle est voire niece; est-ce que vous seriez...?
CORISANDE
Corisande des Andouillcrs.
MADAME FRITURIN.
Ah ! mon Dieu ! ma chere dame, je vous ai vue sou-
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vent quand vous ^tiez demoiselle, je vous reconnais a present.
CORISANDE
Ah dame I j'ai engratss^, et puis je n*ai plus quinze ans.
MADAME FRITURIN.
On vous ies donnerait toujours.
CORISANDE
J*en ai trente, et je suis fraiche, je n*ai pas encore
bcSOin de Cacher mon &ge. (j(«aa apporto le resle (les paquets.)
Bien ! mettez lout <^ ici.
JEAN, posant lentement et maladroiteinent Ies objeU.
Je cr6s bin quVest des mangoailles. Ca sent rudemen t bon !
CORISANDE
Qui, c'esl pour la noce : des pStes, des truffes, un gros baril d'anchois et de sardines.
JEAN
Et c'te cage, ga piaule la dedans; c'est-i' pas qu'euque b6te mechante?
MADAME FRITURIN, regardant la cage.
Beta I c*est des pelits poulets. Est-ce qu'ils vous ont mordu ?
JEAN
Oh non ! je m'en suis m6fie.
CORISANDE
Des poulels chinois pour ma soeur qui est folle des b^tes.
MADAME FRITURIN, h Jean qui veut regarder Ies poulets.
Allons, c'est bon, allez-vous-en. (jean sort.) Et ne tombez pas.
Tout ausf)U6t, on eiilend Jean rouler dans I'egcalier.
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JEAN, au dehors.
Cest c'te marche en bois.., fa glisse! je me suis d6crochet6 les 6rins !
Corisande fait uq mouyement.
MADAME FRITURIN, I'arrfitant.
Ne craignez done rien. II veut qu'on s*occupe de lui. Ainsi, vous fites madame de... mon Dieu, j*ai oublie votre nom de dame, un nom stranger.
CORISANDE
Madame de Graboyos, mon man etait Espagnol. (a pan.) Un Auvergiiat, un Espagnol de Clermont! (Haul.) Dieu merci, je suis veuve I
MADAME FRITURIN.
Ah! vraimenl? Je Tavais oui dire, mais M, le comfe des Andouillers, voire p^re...
CORISANDE
Mon p5re, mon perel... le meilleur des hommes.
MADAME FRITURIN.
Oh ! certainement, un homme qui n'a rien i lui.
CORISANDE
Et pour cause. II y a trop de femmes chez lui. 11 ne s'occupe pas assez de moi, il m'a laiss^ faire un manage... Et d present, il ne salt pas seulement si j'exisle, si je suis veuve ou remariee.
MADAME FRITURIN.
Dame, ecoutez ! 11 est bien dg^ et sa memoire...
CORISANDE
E^, puis, il y a de ma faute, j aurais dA aller vivre avec lui apres mon veuvage, mais il aurait fallu faire maison nette, me disputer avec lui, peut-6tre, lui faire de la peine... moi, je ne sais pas chagrin er les autres, Qa m'ennuierait, ^a me ferait maigrir...
Elle Uille.
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MADAME FRITURIN.
Madame, je vous fais causer et vous files fatigu^e.
CORISANDE
Oh ! moi, quand je parie, je n'ai plus sopoimeil; mais c'est 6ga], je vais me coucher. (odzs heures sonnent.) Onze heures ! Je n'ai que quatre heures d dormir et encore le temps de faire ma toilette du matin...
MADAME FRITURIN.
Je vais aller continuer mes comptesdans mon bureau.
CORISANDE
Vous ne vous couchez pas encore?
MADAME FRITURIN.
Oh ! gu^re avant minuit. Mais je ne ferai pas de bruit en rentrant. Dormez tranquille ! Bonne nuit, madanie.
CORISANDE
Bonsoir, merci.
Madame Friturin sort et emporle la lanipe.
SCfiNE IV
CORISANDE, die son chapeaa, oarre sa malle, en tire son bonnet de nuit, dSfatt sa robe, dte son corset, resle en peignoir et se couche tout en parlant.
Ah ! elle peul bien faire tout le train qu'eile voudra, je la d6fie bien de me r^veiller avant Theure. J'ai 6t6 61ev^e comme ga, moi ! fille d'un chasseur, bercee par les hurlements des chiens courants, r6veill6e d^s Taurore au son de la trompe... Mon pauvre p^re !... j'esp^re bien qu*il sera a la noce de sa petite -fille... apres 9a, il n*^tait pas a la mienne. II n'a jamais vu mon mari. Ce que c'est que d'etre trop bon. On se laisse gouverner. J'en tiens, moi, de cette faiblesse-1^. J'ai supporte un mari qui n'6tait pas agr^ble tons les jours,
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Enfin ! il n'y est plus et on nc m*y reprendra pas & sacrifier ma liberie, (sue se couche.) Oh! quel vent par celte porte ! c'est comma un soufflet de forge! Ah bah! c.*est comme ga dans toutes les auberges. Je connais ga, majs j'ai un moyen.
Kllc va chercher fion parapluie, Touvre, le met rar son lit et s'endort dessous en fredonnant apr^s avoir souMe sa bougie.
SCftNE V
CORISANDE, puis MARIETTE et BALANDARD,
Houlement d'une chaise de poste. Coups de fouet. Grelots. La voiture s'arrdte, on entend confus^ment une discussion anim^ en bas.
CORISANDE
Pas possible ! Si fait, si fait, n*importe ou. — Trop de
monde. — ^a m'est egal. (On entend dUUnctement madame Fri-
turtn.) Mariette ! va done voir chez moi...
MARIKTTE, entrant arec une raliae k la main et tenant une bougie allum^.
Ya done voir si elle dort... Eh oui, qu*alle dort... anvec un parapluie?... Ah ! c'est le coulant d'air de la porte... Eh ben, si alle dort, c'est ben commode, alle saura pas... Et puisqu'il paye double aussi, lui ! (eiie
INMe la valise sur une chaisj et la bougie sur la table de nuit, va i la porte et dil h la canlonade h Toix couverte.) Montez, montCZ, mOUSlcur !
puisque madame quitle son lit pour vous faii*e plaisir... Alle couchera ben dans le bureau.
BALANDARD, entrant.
Elle est tres aimable, ta patronne. Tu Tappelles?...
MARIETTE
Madame Friturin.
BALANDARD
Eh bien, je lui reserve deux stalles de premieres quand je viendrai donner une representation a Ch^teauroux.
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mariettj:.
C'est-i' que vous etes coumedien ?
BALANDARD
Qui, coumedien et directeur de Iroupe.
MARIETTE
Eh ben^ et mol? j'aime tant ga, la coumedic !...
BALANDARD
Toil je te ferai entrelr pour rien, et tu auras du Sucre d'orge... a ia menthe. (a part.) Dieu! qu*ell6 sent rail 1
MARIETTE
Ah merci ! et quand que c*est qu'il y aura ia coum^die ?
De demain en cinq ou six ans. Mais« dis done, ii y a quelqu'un dans ce lit? Est-ce que c'est M. Friturin?
MARIETTE
Nod, monsieur, c'est un voyageur de commerce qui s*en va dans deux petites heures.
BALANDARD
Ah ! bon ! mais est-ce qu'il pleut dans la charabro, qu'il a un parapluie sur le nez?
MARIETTE
Non, c*est le coulant d'air. Partez-vous point pour La Chdlre par la diligence de trois heures?
BALANDARD
Trois heures du matin? merci! La Chdlre? jamais... JjB ne connais que les bons billets qu*il a de La Ch^tre ! j'en ai eu souveot comme ^!...
MARIETTE, gracieuse.
Je sais pas ce que vous ditos ; ^a doit ^tre des betfses! vous avpz Tair farceur!
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i3ALAN0ARD.
Tu te trompes... (a part.) Je n'aime pas rail.
MARIETTE, froidement.
Monsieur d6jeunera-t-il?
Le mieux possible.
MARIETTE
G'cst k dix heures, monsieu.
BALANDARD
Non! k onze et tout seul.
MARIETTE, k part.
G est an riche ! (uaut.) Monsieu a besoin de rien?
BALANDARD
Si! j'ai besoin de dormir. Ma valise? Ah! la voila! bonsoir !
MARIETTE
Bjnsoir, monsieu. (a part.) II est iier!
EUe sort.
SCENE VI
BALANDARD, CORISANDE, endormie.
BALANDARD
(Minuit Sonne.) Miuuit ! Je tombe de sommeil, dormons. Pourvu que le camarade ne me reveille pas trop matin ! 11 va bien, lui, sous son parapluie ! II s'est retire sous sa lenle et ne s'inquiete de rien. Un voyageur de commerce, qa dort partout. Voila des gens heureux ! moi, je suis trop nerveux, un sommeil de h^ron toujours sur une patte. Un rien m'irrite, et alors, va te prome-
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ner... Grdce k Dieu, Gh^teauroux est une ville pieuse
et tranquille. (En parlant, 11 a ouTert sa ralise^ilse d^sbabille.) VoyonS,
ai-je loules mes petites affaires, mon bonnet de colon?... Qui croirait que j*use. encore de ce meuble classique ! Mais on peut en rire; moi, j'y liens. Pour mon rhume de cerveau chronique, il n'y a que ga ! Oii mettrai-je ma montre? La, sur la chemin^e. (u met aa montre sur la
chemin^e, et regarde les adresses qui sont au cadre de la glace.) Madame Ducatillon, couturi^re pour dames ; P. Verdot, photogr£iphe a Ghftteauroux (Indre). Elles sont bien» ses photographies I j'irai demain chez lui ! M. Jules, voyageur de commerce. Ah ! ga doit ^tre mon camarade de chambre, Thomme au parapluie... Apres ga, peut-Stre qu'il voyage pour placer cette marchandise-la. (t^iaant la carte.) Non, voyage pour leshuiles, savons de Marseille, ei ccetera. Ah ! (GascoDnaot.) tu es de Marseille, mon bon! troun de Fair, tu viens de la Ganebiere ! (consande ronae.) Ah ! ah! nous ronflonsl il doit avoir le nez retrouss^; j*ai remarqu6 que les nez courts et en trompette... les natures apoplectiques... mais il ne s'agit pas de tout ga... Les draps sont-ils blancs? ils en ont Fair, pourvu qu'il n'y ait pas... je vas laisser ma bougie allum^e, qa les eloigne,
II ge couche. Arrirte d'une diligence sous la fen^tre. On entend les grelots et le pi^tinement des cheyaux que I'on d^telle.
Qu'est-ce que c'est que ga? je commengais k m'endormir. Ah! c'est une diligence qui part... non, elle arrive...
Dialogue h haute Toix dans la cour.
— Hue done, rossard!
— Air en veut pus faire, quoi !
— Dam ! Fremijet, c'est pas pour dire ; mais que c'est un bon brin de chemin tout d'm^me d'Ecueille
— Moi, j'y ai dit a M. Friturin, c*te chevau-lh fera
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pas le sarvice. VI fera qu' i* m*a dit. II fera pas que j'y reponds. Le fail-i'? le fait-i* pas? i' Y fait pas ; qui qu'a tort, qui qu'a ralson ?
— Tout ^a vent rin' dire ! Heye done, carcan !
On cntend un coup de foudt et le cheval qui redresse la idle en agttant seg grelots et qui pi6Une sur le pavd.
— M6fie-toi d'ta lantarnel tu fouterais bia le feu. Y a d*la paille k tas dans r<;curie.
BALANOARD, se levant f urieux.
Est-ce qu'ils ne vont pas se laire bientdt? (ii ourre la fendire.) Dltos donc, la-bas ! AUez done eauser plus loin ^
LA M^ME VOIX
Ah ! on s'y en va.
BALANDARD
C*est pas malheureUX ! (a referme la fen^tre et va pour se recoucher, il entend les poulets qui p^pient dans le panier.) Qu eSt**
ce que c'est encore que ^a ? (n regarde dans le panier.) Des poulets? Us sent gentils ; petits ! petits!... mais vous
allez vous taire ! (U va pour se coacher, 11 ^ternue.) Ale donc^
va ! je me suis encore enrhume par cette fenfitre ouverte. Dort-il, ce voyageur ! Heureux Jules ! (ii souifevo un
peu le paraplaie sans rofr la figure de Corisande.) Ah ! ah ! 11 gamit
bien un lit! riche nature! un hippopotame... (u se re-
couche, un moment de silence. La pendule de la cliemin6o sonne une heure.)
Voild une pendule qui fait trop de bruit, (u se rei^ve ct va k la pendule.) Attends, tol ! jc vas t'arr^lcr. Pas besoin de savoir Theure pendant que je dors, (ii arr^te la
pendule et ra se recoucher pendant que toutet les autres, jusqu'it eelle de la ca.h6drale, sonnent k leur tour.) Dlable ! jC nO peUX paS leS
arr^ter toutes. (un coq chantedaas la cour.) fist-co que c'cst
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celui du panier ? Quelle voix ! pas possible, non, c'est
dans la COUr. (Un cUen japp? k pIusieurB reprises.) Ell YOil& Un
chien assommant! II est enrag6! Attends, je vas te faire taire ! (u se ifeve.) Qu'est-ce que je pourrais bien lui Jeter? Qa? Un tire-botte... ma foi, oui. (u ouvre la fea«ire; le chien jappe eneore plus.) Allez coucher, au chenil, 4 la
paille ! (Le chien redouble ; il lui jette le Ure-boUe. On entend un
carreau brisd.) Allons, boH ! lo tire-botlo a rebondi dans la fen^tre d'en bas. J'ai manqu6 le chien, mals 11 a eu
peur et il se Sauve. (Une cbauTe-tourls Tole autoar de sa bougie.)
Quoi, encore ? une chauve-souris ! Ah I mals, c'est que je n'aime pas ces b^tes-la... je ne peuxpas les souifrir. Heureusement la bonne a laiss^ son balal. (u prend le
balal et faitle moulinet sans allraper la chauve^ouris.) C'est fatigaut
et inutile, je vas lui mettre la bougie sur la fen^tre.
(n met la bougie, le rent I'aeiiit, il ferme la fenfttre.) Va aU diable ! Je Crois qu'elle est partie! (n regagne son Ut & Ulons et se couche. Un train de marchandises passe.) Ah ^a I C'est doUC tOUS
les trains de la terre qui passcnt ici... (u se met sur son 86ant.) Nom d'un chien! j'ai la colique... C*est cette fenMre ouverte, j'ai attrape un courant d air, comme dit la fille a Tail. De Tail I je n'en ai pourtant pas mange, moi ! Ah ! j'y suls ! j'ai mange du canard aux oignons a Jeu-Maloches. Heureusement, ^a se passe, ce ne sera rien ! Dormons. (on emend ruisseier la piuie.) He ! h6 ! dites done le camarade! Monsieur Jules I vous avez rudement bu de la biere hier soir... Encore? toujours done? Eh non, c'est la pluie... une pluie d'orage ! Le mastodon te n'y ebt pour rien. 11 se contente d'imlter le violoncelle en ronflanl, c'est en mi bemol... ^a change, le voilk en sol diese, il ronfle faux. C'est une toupie hollandaise, ce gar^x)n-la. H6! Jules! 11 n'entend rien. J'etais siir qu'il ronflerait, il doit avoir le nez trop court ! Je vas siffler, on dit que c'est le moyen. (ii siffle k piusieurs reprises.) Qa fait quelque chose, ^a diminue. (ii biiiie; les ronflement^
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de coriMDde redoubient.) AUons ! & present, c'est un tonnerre lointaio. Nod, Qa ne peut pas durer comme Qa ! II faut qu'il s'^vcille ou que je reste eveill6 toute la nuit. Mais, comment r^veiller? Jules! Monsieur ! Gros bonhomme!... U est probablement sourd, il faut le secouer un peu.
II prend son 6dredon et frappe avec but le parapluie dont le boat percer^dredon. Le duret se impend en nuage. Gorisande effrayte s* reveille.
CORISANDE
Quoi? Qu*est-ce qu'il y a ? Un tremblement de terre *?
Tiens, liens! afifreux ronfleurl -
CORISANDE, i part.
Madame Friturin? (aaut.) £t^s-vous somnambule? R^veillez-vous I
BALANDARD
Me reveiller ? je ne fais que Qa I Tiens, attrape !
II la frappe arec I'Sdredon h oioill6 Tide.
CORISANDE, k part.
Ah mais, elle veut m'assassiner, elle est furieuse I Je me d^fendrai !
EUe saisit son 6dredon, se l^e. Combat dans les t^nibres. On attrape la pendole qui tombe et se brise en sonnant toutes ses heures.
BALANDARD
Qu'est-ce qu'il se passe ? Tr6ve ! je demande une tr6ve. Je n'en peux plus, ouf !
CORISANDE
Et moi done! vous voila calm6e, recouchons-nous ; votre pendule est cass6e, c'est votre faute, eest vous qui avez commence.
BALANDARD, k part.
Ma pendule, ma pendule, pour qui me prend-il avec sa voix flCit^e? 11 ronfle Irop, il perd sa voix par le nez.
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corisande;.
Hein ? quoi ?
BALANOARD.
Hien, dormez, la paix est faite.
COAISANDE.
Je ne demande que ga, moi ! Mais comme vous 6tes cnrhum6e du cerveau, ma ch^re !
BALANDARD
Ma chere ! il me prend pour madame Friturin... Je tombe sur un myst^re d'iniquit^s. (Dans robscarit^, en re-
gagnant son lit, il se trompe et se met dans celui de Corisande oit Corisonde va
pour se eoucher.) Ah noTi ! par exemplo ! vous 6tes tro gros, mon cher !
CORISANDE, k part.
Mon cher ! elle r^ve encore. (Haat.)Mais c'est mon lit que vous avez pris.
BALANDARD
Pas du tout, c'est le mien.
CORISANDE
Alors, c'est que je me trompe. (Eiie va au nt de Baiandard, s*y couche. A part.) D^ailleufs, jo ne veux pas la contrarier, elle a le cauchemar mauvais.
Elle se rendort.
BALANDARD
Et le voiia reparli a ronfler, ga ne Ta pas corrig6, et je suis ^reint^, moi. Si ^a pouvait me rendre sourd ! Comme cet oreiller sent la pommade ! Je n'en mets pourtant pas... Qu*est-ce que j*ai fait de mon bonnet de coton? je Taurai perdu dans la bataille. Je vasmc fourrer sous la couverture.
II s'enfonce sous les drapa. Au dehors deux hdures sonnenl a toutes les pendule;* et horloges. Attelage et bftchage de la diligence, bruits et dialogues de toIx ranques et embrouill^es dans la conr.
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— Comm'^a, c'est la Grise que v'lez? hi done I
— Dam ! le Rossard est trop ^corche !
— Avez-vous la caisse pour le capitaiae?
— Quel capitaine?
— Le capitaine Vachard a La Chatre; c'est un uniforme neuf qu'il attend pour sa noce.
— J Tai pas ! Ah ! si, le v'la ben.
— Et c'te paquet d'abres, ^a se lient lout drait commc un ciarge^ ga rangera jamais sous la bache.
— Mettez-le d'ssus anvec des cordes.
— (la lient pas, j*ai pas d'cordes,
— Ah! bougre de maladroit, ^a salt pas s*y prendre... liens, argarde, qa y est; c*est pas pm malin que ga!
— Et le grous violon d c'musicien qui va a la noce ?
— Y a pus d'place.
— Faut ben Tprendre, c'est pour faire danser les mari^s.
— Pique-le sous ces malles.
— Y veut pas entrer.
— Y veut pas ! pousses-y done la queue !... ii a pete un coup !
— Ca fait rien ! am^ne les chevals !
BALA N D A R D, se meltant sur son R6ant .
C'est d'un puissant int^r^t, ce qu'ils disenf, mais
C'est aSSOmmant ! (n se Ibre el r& ouvrlr la fendtre, on entend ruisseler la pluie. Arec Ironie. ) DitOS donC, si VOUS VOulieZ
monter, je me m^lerais a votre conversation.
UNE VOIX d'eN BAS.
Hein ? quoi qu'il y a ?
BALANDARD
Mais c'est comme si vous parliez dans ma chambre.
UNE voix.
II va pas nous flanquer la paix, celui-Ia?
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BALANDARD, i part.
Ah ! c'est comme ^a qu'ils le prennent ? OCi est le
pot... d reau?(ll ra it 1a table de nait.) Attendez!... (n prend
le pot.) J'ai ce qu'il faut, il est charge jusqu'au pouce. (ii retonrae & la fenfire.) DItes donc, bavards, approchez done, je veux V0U8 dire quelque chose.
UNE voix.
Qu'est ce que c'est?
BALANDARD, verMnt le pot par la fendtre.
Voild ce que c'est ! (ll referme la fenMre et ra se recoucher. On emend ronfuB^ment des maledictions dans la cour) !
UNE VOIX
J'avais la bouche ouverte... J'en ai envale une goul^e... qsL sent comme un goClt... c'est rin, c'est des taux. On portera plainte au commissaire de police...
BALANDARDy qui g'est remis seas 8es couverlures, s'endort en dltant :
Cost de la pommade au jasmin !
SCftNE VII JEAN, BALANDARD, CORISANDE, endomis.
JEAN, une lanterne d'^curie d la main, ya au lit ob devralt dtre Corisande
el r^Teille Balandar<l.
Madame ! ^a va-t-6tre trois heures. La d61igence de La Cbfttre va partir dans un quart d'heure, faut vons arveiller I
BALANDARD
Va-t'en aux cinq cent mille diables, tot, avee ta diligence et ta chandelle que tu me fourres dans les yeux I
JEAN
Mais c'est la diligence...
BALANDARD
Au diablC; au diable, je te dis !
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JEAN
Vous voulez pas? c'est comme ^a vous conviendra ! All ! vous pouvez ben dormir, j'm'en embarrasse pas !
II sort.
SCfiNE VIII
BALANDARD, qui ^oA rendormi, est rdveill^ par les cris
da dehon*
Messieurs les voyageurs pour Ardentes, La ChAlre, en voiturel
GORISANDE, te riTeillant.
Heln? qu'esl-Ce que C*est? (On entend sonner trois heures a tonles les pendules da dehors.) TroiS beuies!
BALANDARD
C'est Ja diligence de La Ghfttre qui part, (aouiements de
la diligence et coups de fouet, grelots qai s*61oignent.) £t la VOila
parlie, Dieu merci! on ne Tentendra plus!
n romct la t6te sous les oouTertures.
GORISANDE.
Comment, Dieu merci ? (Elle court k la fenfire, rouTre et appelle, le Jour paratt fiaiblement.) Eh ! atteudeZ-moi ! pOStillon !
conducteur! comment, on part sans moi?
BALANDARD
Vous n avez pas iini de pi6tiner comme ca et de crier comme un aigte?
CORISANDE
11 faut que je m'habiile. (Elle prend le paotalon de Balandard, qui est rests auprfes de -son lit et essaye de passer ses bras dans les jambes
du paniaion.) Et la noco! sl je n'arrlve pas pour le n:iariage. Et vous, qui m'aviez promis de me faire r^veiller [i temps! c'est mal & vous, tres mal!
BALANDARD, qui a la tdte hors des coovertures.
Dites done, jeune homme, c'est mon pantalon que
SCENE SEPTIEME
vous prenez la, il est tout neuf. (la se fait dans les auberges, je connais^a! Mais... tiens?... Est-cecejour blafard qui me trompe?
CORISANDE, qui prend sa robe prds du lit od est Balandard.
Moi qui comptais sur vous ! c'est un joli tour que V0U3 me jouez la, madame Friturin !
BALANDARD, h part.
II s'habille eu femme ? dr61e d'ld6e. Mais... le mastodonte... pas si mastodonte que Qa. 11 parait qu'il appartient au beau sexe !
CORISANDE
Qu*est-ce que vous diles du beau sexe? Yous n'en 6tes pas, vous? Dieul que vous 6tes chang^e depuis bier soir... Vous n'fites pas madame Friturin?
BALANDARD
Moi? jamais! Je suis Balandard, directeur de tbe^tre et artiste moi-mtoe, pour vous servir.
CORISANi)E.
Un bomme! j'ai pass^ la nuit t^te a tete avec un bomme ! j*ai mfime combattu avec lui, je suis perdue de reputation si ga s'6bruite! monsieur! j'en appelle a votre honneur! Pas un mot de ce qui s'est passe entro nous cette nuit!
BALANDARD
J'en jure par le Styx I 11 n'y aurait pas de quoi me vanter, je vous prenais pour un commis voyageur.
CORISANDE
Gomme j'ai Tair d'un commis voyageur!
Mais non, mais non... au jour.
CORISANDE
En attendant^ voila la diligence partie ! que vais-je devenir? Ma ni^ce, monsieur, ma ni^ce ne pent pas se
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inarier saus moi. Aidez-moi a sortir d'embarras. J'avais pourtant dit qu on m'^veill&l a Irois heures.
BALANDARD
On est venu me r^veiller k voire place, j'ai tout envoy^ promener.
CORISANDE
Alors, reparez le mal que vous avez fait.
DALANDARD.
£t comment ?
GORISANDE.
Trouvez-moi un moyon d'aller a La Ghdtre.
BALANDARD
Attendez que le chemin de fer soit fait.
CORISANDE
Gc serait trop long, j'aurais le temps d'etre grand'tante. N'avcz-vous pas une voiture?
Oui, une chaise de poste.
CORISANDE
En ce cas, menez-moi a La Gh^tre^ je vous invite a la uoce de ma niece.
BALANDARD, d part*
Une noce !
CORISANDE
Eh bien ?
HALANDARD.
tst-elle aussi bien que vous, votre ni^e ?
CORISANDE
t'iatteur ! elle est mieux.
BALANDARD
Oh ! en ce cas...
CORISANDE
Vous acceptez? Vous Stes un homme charmant!
SCENK SEPTfKME. "39
baLandard.
Je... ^tes-vous marine ?
CORISANDE
Je suis veuve et veux rester librc.
BALANDARD
Qu'cst-ce que vous vendez?
CORISANDE
Etes-vous fou ? Je ne vends rien.
BALANDARD
Et VOUS VOUS appelez... car enfin il faut bien que je sache avec qui je pars.
CORISANDE
Corisande des Andouillers, veuve Graboyos.
BALANDARD
Des Andouillers ? Seriez-vous parente de mon vieux camarade de chasse, le comte des Andouillers, uq vieux farceur, tres aimable, tr^s jeune pour son kge ?
CORISANDE
C'est mon p6re !
BALANDARD
Ah I par excmple ; comme on se retrouve sans s*etre jamais rencontr6 1
CORISANDE
AUons, faites atleler. Vous ne vous ennuierez pas avec moi, je suis toujours gaie. Et puis on mange bien & La Chdtre, et vous y verrez de bons types, je vous en r^ponds, je vous laisse vous lever.
BALANDARD
Suis-je assez faible avec le sexe! Mais, dites done, a quelle heure le mariage ?
CORISANDE
A onze heures.
Et combien de lieues d'ici a La Ch^tre ?
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CORISANDE
Neuf.
BALANOARD.
Eh bien, avec la poste, c*est Tafifaire de deux heures et demie. En partant d'ici d huit heures, vous aurez encore plus d'une heure d'avance pour faire votre toilette a La Chd.tre.
CORISANDE
Vous avez affaire ici ?
BALANDARD
J'ai affaire certainement, Tafifaire de dormir deux heures. Je ne suis pas comme vous, moi ! je n'ai pas ferm6 Toeil de la nuit.
CORISANDE
G'est juste, vous Stes si gentil pour moi que je ne peux pas vous refuser. Je m*en vas faire un tour dans la ville, aussitdt que les boutiques seront ouvertes, jc feral encore quelques petites emplettes. Ah ! mon parapluie, le temps est a I'orage et mes petits poulets, jc vas les faire boire. Allons, dormez tranquille, je vous ferai reveiller a huit heures moins un quart, et je commanderai les chevaux. Vrai, vous ^tes un charmant horn me I
BALANDARD
Et vous une charmante femme,
Elle sort.
SCENE IX LE COMMISSAIRE DE POLICE, BALANDARD
endormi au dehors.
LE COMMISSAIRE
Ouvrez, au nom de la loi! (ii frappe et ii entre.) Personne? Ah! si. (ii va au m Ob dort Baiandard.) Monsieur ou madaine, enfin il n'importe a quelque sexe auquel vous apparteniez, ecoulez-mol et repondez, monsieur. Des horames souill6s de boue ou d'ordures sont venus ce matin deposer une plainte centre vous. lis s'exprimaient avec difficulte, soit que Femotion etit all^r6 leurs voix, soit que des mati^res 6trang^res encombrassent leurs gosiers. Une odeur naus^abonde s'^chappait de leurs vStements et leurs haleines empo]sonn6es me serraient fortement a la gorge. Je crus d'abord avoir affaire a ces travailleurs nocturnes qui sont rarement dans Taisance, bien qu'ils s'agitent souvent dedans. Mais je fus bientdt d6tromp^. Us m'expos^rent que, causant sous les fenetres de votre chambre, lis avaient regu subrepticement sur la t^te des matieres qu'ils crurent f6cales et des eaux qu'ils penserent menag^res ; mais vous ne les aviez pas menaglre ni les unes, ni les autres. lis 6taient sordides dans leurs mises et voyant que leurs v^tements commen- Qaient a fumer h la chaleur de mon lit, je les cong^diai de crainte qu'ils n'asphyxiassent mon Spouse qui reposait sur mon flanc gauche. Je ceignis mon nombril de ma ceinture et je me dirigeai vers cet h6tel. Aux traces encore fumantes qui sillonnent la muraiile sous
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cette fen^tre, je compris que le coup partait de la et je p^n^trai ici afin de vous demander une explication.
BALANDARD, 8*6reillant.
Monsieur, je ne comprends pas, je dors. 11 y a mcprise, c'est au-dessus probablement.
LE COMMISSAIRE
Au-dessus? Au fait c'est possible, c'est ici la demeure de madame Friturin et je ne vols pas de raison pour qu'elle se plaise a arroser ses postilions. En attendant que je fasse rendre une ordonnance de non-lieu, veuiliez me dire pourquoi vous 6tes dans la couchc de I'aimable hdtesse de c^ans?
BALANDAUD.
Tout ce que vous voudrez, verbalisez et laissez-nioi dormir.
LE COMMISSAIRE
Votre nom, age, demeure et qualile?
BALANDARD
Jules, voyageur de commerce, trente ans, surla Canebiere a Marseille.
U serendoct.
LE COMMISSAIRE
Parfait! U me resle a vous remcrcier*
II sort.
SCENE X
BALAiNDARD, puis FRlTURlN.
On en tend le train du chemin de fer, — arriver, — s'arr^ter, repartir^
FRITURIN, enlre.
J'ai rencontre a Vierzon M. Rafin^ qui m'a dit que la tante 6tait sur pied. J'ai trop d'ouvrage ici pour aller
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perdre mon temps a Bcurges. Ma femme ne s'atlend gu^re... Com me je vas la surprendre agr^ablement ma pauvre bichelte!
II B'approche du lit et embrasse Balandard.
BALANDARD
Eh quoi! qu'esl-ce que c'est que ga? Est-ce vous, madame ?
FRITURIN, 6tmn6.
Madame ?
BALANDARD
Eh noni c'est un homme et pas beau, (ii s'eniiie la oguro.) Diles done, je n'aime pas ces mani^res-U!
FRITURIN, slapefait, i pari.
Un homme chez moi, dans le lit de ma femme! j'aurais dii m'en douter. Get empressemenl d'Ursule a m'61oigQer...(A Balandard.) Que fais-tu Ici, infdme ?
BALANDARD
Inf^me loi-m^me, j*essaye de dormir.
FRITURIN.
Yous files chez moi, maroufle!
BALANDARD
Je suis chez loi, maroufle? Eh bien, yy suis fort mal. Du diable si j*y reviens jamais...
FRITURIN.
Y revenir, miserable? tu n'en sortiras pas.
BALANDARD
Tu n'as pas fini de m'emb^ter? je te vas flanquor une danse et te coller k la porte. A-t-on jamais vu un aubergiste qui invective comme ^a ses voyageurs?
FRITURIN.
C'est juste, vous fites chez moi, mais vous aurez de mes nouvelles si... je vais m'informer des faits.
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BALANDARD
C'est par la que vous auriez dCl commencer. AUons I fiche ton camp ou je te jelte ta table de nuit a la (€te.
(Pritorin sort effraj6, Balandard so reloarne dans son lit.) Eh bien, en
voila une ville charmante que ChAteaurouxI je m'en souviendrai...
II s'endort.
SCftNE XI
BALANDARD, Le Pompier, puu CORTSANDE.
Cr^pitement, fum6e, sifflemeot d'incendie. — On bat le rappel. — On crie au feu I au feu I tocsin. — Balandard ronfle. — Le fond de la chambre se cr^ve et laisse voir les b^timents enflamm^s. — Deux poutres embras^es se d6tachent et tombent en travers des lits sur les rideaux. — Un pompier entre.
LE POMPIER
Debout! debout, voyageur!
BALANDARD
Est-ce qu'il est huit heurcs?
LE POMPIER
Le feu! le feu!
BALANDARD
Feu qui? Taubergiste est mort?
LE POMPIER
Non, la maison flambe! levez-vous.
BALANDARD, se lerant et s'habillant.
Le feu puri fie tout!
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LE POMPIEU.
Vous 6tes d'un beau sang-froid! Le toit peut s'effondrer sur nos t^tes.
BALANDARD
Croyez-vous, pompier?
LE POMPIER
Fichez done votre ^amp.
BALAXDARD, passant son kabit.
Paraitre en bras de chemise en public, jamais ! Yous files bien Id, pompier.
LE POMPIER
Moi, je suis dans mon 6I6ment.
BALANDARD
Alors, je n*ai pas le temps de me raser?
LE POMPIER
Farceur! vous n'avez pas froid aux yeux, vous !
BALANDARD
Non, je n'ai froid nulle part. II fait chaud ici. (n cuercho sa vaiue.) Et mes pctltes affaires!... Comment done ^a s'est-il d6clar6 cet incendie?
LE POMPIER
Par imprudence, inadvertance, nonchalance ou malveillance ou encore par negligence. AUons! filez!
BALANDARD
Par oil? il n*y a pas d'escalier!
CORISANDE, entrant.
Si fait! si fait, c'est un nuage de fumee, je Tai bien
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travers6 pour yenir vous avertir! (prtnam une do set caisBes.) Pompier! sauvez mes colis. (a Baiandard.) Venez!
BALANDARDi prenant ane autre naiase.
Ma ch^re dame, aurai-je Thonneur de vous oifrir mon bras?
CORISANDE
Une autre fois, courons, il n'est que temps.
l\si <iortenl, le pompier a'empresse aux colis. — Feu de bengale rouge.
Rid.'au.
LA GHAMBRE BLEUE
ComMie de famille, m61^ de chiens et de bruits, en un acte, jou6epour la premiere fois k Nohant, le 4 avril 1875.
PERSONNAGES
LA COMTESSE DE BON
BRICOULAND.
HYBLfiA, sa fille.
CORISANDE, sa ni^.
ROSALIE, $a femiue de
chambre. NANNETTE,sa cuisini^re.
LE COMTE DES AN- DOUILLERS, son frere.
LE CAPITAINE VA - CHARD, son ^endre.
BALANDARD,son invito.
Deux Invites.
Un Valseur.
Une Valsei'se.
La scene se passe a La Ch^tre.
Une chambre a boiseries blanc et or et a tentures de soic brocli6o bleue. Au fond, lit style Louis XV, blanc ct or k baldaquin, garni de rideaux de sole bleue broch^e de fleurs. Fenfires k droiie et k gauche dans le pan coup^, avec rideaux de soie pareils k ceux du lit. Table de nuit et fauteuil style Louis XV comme le lit. A gauche, une portc avec portiere de soie donnant dans un cabinet de toilette. Une chemin6e avec deux flambeaux allumSs. A droite, une p3ite avec portiere donnant sur un corridor. Un chiffonnier style Louis XV. Il fait nuit.
On entend lei sons d'tin orchestre qui joue un quadrille.
SCftNE PREMlftRE
ROSALIE
Ab ! je n'en puis plus, les jambes m'en rentrent dans Ic corps d'etre comme ga sur pied depuis les six heures du matin. (EUe se laisse tombar sur un fauteuil.) Habillef madaiDe,
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habiller mam'zelle en mariee, lul mettre son voile! r6ter, lui remettrel lui r6ter! La mairie, T^glise, le dejeuner, la promenade, le diner, et puis le bal pour m'achever ! Si je dansais encore ? mais une femme de
Chambre, ^a regarde, VOila tout ! (On entend sonner minuU.)
Minuit! et pas moyen d'aller se coucher... Faudra passer la nuit blanche, et puis iis souperonl sur les quatre heures An matin... on redansera bien sdr apres jusqu'a veritable eternuome. Ah ! que j'ai envie de dormir !
Elle s'aseoupit.
SCfiNE II
NANNETTE^ avec un sac de voyage, un paletot et un chapeau;
MADEMOISELLE ROSALIE
ROSALIE, s'eveillant en sursaut.
Yoila, madame ! Tiens ! c'est vous, Nannette ? C'est-il b^te de r^veiller comme qsL le monde en peur. Pourquoi que vous n'^tes pas a voire cuisine?
NANNETTE
Comment, vous dormiez? Et dans la chambre de madame de Bonbricouland encore ! vous ne vous g^nez gu6re.
ROSALIE
C'est vrai, je m'^tais oubli6e un instant la sur ce fauteuil... c'est si mocUleux.
NANNETTE
Dites done, c'est-y vous qu'^tes charg^e de loger ce monsieur?
ROSALIE
Quel monsieur?
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NANNETTE
Ce monsieur qu'est eorhume du cerveau, qu'est venu avec madame Corisande, la soeur h madame.
ROSALIE
Ah ! M. Balandard ! c'est bien vrai, je Tavais oubli^. ce monsieur.
NANNETTE
C'est que \o\\h ses affaires qu'^taient resides dans ma I cuisine.
' ROSALIE
Posez-les li, je vas les porter dans sa chambro.
NANNETTE
I Les v'Jd... Je m'en vas !.
Elle ort.
SCfiNE III ROSALIE, pais MADAME DE BONBRiCOULAND.
ROSALIE
Pourquoi done que madame Corisande a amen6 ce monsieur?... ce serait»y pas le remplagant de d^funt son mari?... e'est qu'ils ont Fair de se connailre joliment... Dansent-ils la dans le salon ! En voild unenocc ^aie... Et du monde ! tout ce qu^il y a de plus comme il faut dans le pays... M. le sous-pr^fet... le maire... le commandant...
Elle »'endort.
MADAME DE BONBRICOULAND.
Eh bien ? Qu'cst-ce que vous failes Ik, pdronnelle ?
ROSALIE, s'dTeillant.
Mndnme... je... c'est que... je... m'en vas.
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SCfiiNE IV
CORISANDE, HYBL^A, MADAME DE BONBRICOULAND.
HYBLilA.
An ! ce M. Balandard, il est amusant, il est atmable et il dansel... il valse surtout dans la perfection.
MADAME DE BONBRICOULAND.
C'cst bon, c'est bon ! tu n'as pas besoin de te monter la tSte pour lui, ma fille. Te voila marine, et les beaux danseurs, ^a ne teregarde plus.
CORISANDE
Celui'la n'est pas beau ; mais il a de Tesprit, il est gai, bon gargon. 11 plait i tout le monde.
MADAME DE BONBRICOULAND.
Je ne dis pas. 11 me plait aussi & moi; mats enfin c'est un homme de rien.
HYBLEA.
Ah ! maman, si je n'ai plus le droit de regarder ceux qui dansent bien, tu n'as pas celui de dedaigner les gens de rien, car te voila belle-m^re d'un vilain, et par consequent m^re d'uiie vilaine.
MADAME DE BONBRICOULAND.
Tu es jolie et ton mari est laid; mais tu Tas voulu comme ga et j'ai dd c6der.
HYBLEA.
11 n'est ni joli, ni jeune, j'en conviens; mais il est riche,
CORISANDE
Et la petite est positive.
HYBLEA.
Je suis do mon siecle.
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CURISANDE.
11 u'est pas riant, ton siMe.
HYBL^A.
Dirait-on pas que tu as quatre-vingts ans !
CORISANDE
Oh 1 moi, je risde lout pour ne pleurer de ricn.
HYBLEA.
11 t'est facile d'etre gaie, petite tante, tu es ricbe.
CORISANDE
Ce n'est pas le mariage qui m'a enrichie^ au contraire.
HYBLEA.
Enfin, ton oncle t'a laiss^ trente millelivres derenle, ct nous nous sommes pauvres. Mon grand-pere ne nous laissera rien, non plus qu'a toi.
MADAME DE B ONBRICOU LAND
II est certain qu'il nous abandonne absolument. Ne pas 6tre venu au mariage de sa pelite-fiUe !...
CORISANDE
11 fait pour eiie ce qull a fait pour moi*
HYBLEA.
G'est-k^dire, rien. J'ai done eu raison d'epouser un homme riche... justement ie voila, mon mari. (Ba8> a GoriBande.) Lo fait est qu^il a une drdle de touche*
MADAME DE BON B RICOH LAND, qui I'a enlenduo.
Fil ma fille, quels mots vous employez! Vous parlez argot d present?
HYBLEA.
C*est la mode, maman. D'ailleurs, mon mari parle bien plus mal encorCi
EUe rit aux Eclats.
SCENE V Les M^mes, LE CAPITAINE VACHARD
VACHARD.
Enchants de vous trouver si... si... joyeuse... si... hilare, voila le root, hilare.
Hybl^a rit plus fort.
MADAME DE BONBRICOULAND.
Ma fille!
hybl£a.
Maman, c'est plus fort que moi, il faut que je rie.
VACHARD.
11 n'y a pas de mal. Elle est gale... ga prouve qu*elle n'est pas triste.
HYBLEA.
Evldemment.
Gonsande rit aussi.
VACHARD.
Et notre belle iante aussi? Lc militaire n*(3st pas ennemi d'une douce hilarile. C'est le mot, iiilaril6.
CORISANDE
11 y tient*
VACHARD.
Peut-on savoir au moins... j'aimerais a me m^ler a vos rls,
HYBLEA.
Nous parlions de mon grand-pere.
Un homme charmant, le comte des Andouillers, charmant ; un homme qui n'a qu'un defaut : trop bon, comme feu moa colonel. Lorsque j'^tais au 7® hussards, je n'dtais que lieutenant aiois... un jour...
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HYBLEA.
Vous nous raconlerez 9a plus tard. Cest le moment des contredanses et non des narrations.
VACHARD*
G'est juste, c'est juste! AUons danser. Le troupier ne hait pas un peu de sauterie. Quant a mo]» je poutrais dire pourtant : La danse ce n'est pas ce que j'aime; mais c'est la fille a Nicolas.
MADAME DE BONBRICOULAND.
Nicolas? jamais mon mari no s'est appeie comme ^a. 11 s'appelait Gootran. (Arec hauteur.) Gontran de Bonbriconland, monsieur Vachard.
VACUARD.
Eh bien» moi, je m'appelle Analole.
HYBLEA.
Nous le savons bien et... dites done, est-ce que je Vdis 6tre forc6e de vous appeler Anatole?
VACHARD.
Cest comme il vous plaira. Appclez-moi capitaine, si vous voulez.
HYBLEA.
J'aime mieux 9a, allons danser. J'ai promis k M. Balandard.
VACHARD.
Ah ^d! qui diable est-ce ce M. Balandard dont toutes leg femmes d'ici sont rafifolles?
CORISANDE
Qu'est-ce que vous dites?
VACHARD.
Je dls raflbles. Mol, je n'en suis pas rafTou de ce par* ticuUer-l&«
HYBLEA.
Pourquoi?
VACHARD.
Jft ne sais pas. II me fait refifet d'un pistolel?
CORISANDE
Ou'est-ce que vous entendez par pistolet?
VACHARD.
Un... comment dirai-je? un original, un blagueur!
II remonte vers la port3.
MADAME DE BONBRICOULAND, baa a Ccrisande.
Quel ton il a I
CORISANDE^ le retenant.
Dites-moi done, capitaine.
VACHARD.
Oh I vous, ma belle tante, j'espere que vous m'appdlerez mon neveu.
CORISANDE
Non, je suis plus jeune que vous.
VACHARD.
Plus jeune, plus jeune...
CORISANDE
Ah ! mais oui, heaucoup plus jeune.
VACHARD.
Uage n y fait rien. La preuve, e'est que vous fites encore charmante. (a part.) Le fait est qu'elle est tres bien ; j'aime lea femmes grasses, moi ! ma femme est un peu maigre.
CORISANDE
Je voulais vous dire... j'ai une question k vous faire : vous avez 6te aux Andouillers derni^rement... Hybl^a, laisse-nous, c'cst une affaire de famillc.
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HYBL^A.
Yous allez parler dcs fredaiDcs de moii grand'pere? je m'en vais. C'est quelquefois amusant, mais j'aime mieux danscr.
Elle sort.
A vos ordres, belle tante.
CORISANDE
Je ji'ai pas pu vous parler depiiis ce matin. Je croyais que mon pere viendrait. 11 ne viendra pas. Je voudrais un peu savoir ce qui se passe chez lui maintenant. Je sais que vous avez ete lui demander son agrement pour ^pouser sa petite-lilie et que vous avez eL6 trhs bien regu. Vous y avez pass6 deux jours, parlez-moi des personnes qui 6taient chez lui.
VACHARD.
Ma foil 11 y avait son cure... son maire...
CORISANDE
Je ne vous dcmande rien des hommes.
VACHARD.
Oui, je comprends, . il s'agit du soxe faible et charmant.
CORISANDE
Ce scxe charmant, de quoi se composait-Ii?
.VACHARD.
Ah ! moi, je vous avoue que j'ai d'abord contemple la cuisiniere, une femme superbe comme vous... un cordon bleu.
CORISANDE
Qui, oui, c*est Frangoise, je la connais ; mais, apr^s !.♦.
VACHARD.
II y avait... oh! oh! deux biches chouettes!
MADAME DE BONBRICOULAND.
Comment, des biches et des chouettes au salon?
VA CHARD, sourianl de pitiS.
Vous ne comprenez pas! je veux parler de deux femmes chic, avec des habits rouges, des casquetles et des cheveux dans le dos attaches en queue comme des postilions.
MADAME DE BONBRICOUL AND
En queue? c'est horrible. •
VACUARD.
Mais non, des cheveux superbes comme des crinitres de dragons. Du blanc, du rouge, du noir autour des yeux, ^a fait bien.
CORISANDE
Conament s'appelaient-elles?
VACHARD.
II y en avait une grande qui s'appelait Estelle, Adele... Celeste, je crois. Oui, Celeste, c'est qa..
CORISANDE
Et raulre?
VACHARD.
L'autre, un nom ea a, Ophelia, Alida, Coriza, je ne sais pas. Le nom ne fait rien & TafTaire. EUe avait du chien, la petite!
CORISANDE
Et dites-moi quel train elles menent dans la maison?
VACHARD*
Ah! un train de hussards a quatre roues... un train de sous-lieutenants. La chasse, la tible, la danse, la
toilette. Je me suis bien amus^.
MADAME DE BONBRICOULAND.
Et nous, ga ne nous amuse pas. .
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VACIIARD.
Ah! qu'est-ce que vous voulez? \\ est charmanl, le vieux ! Pas beaucoup de m^moire, mais jeunc comme a vingt ans.
MADAME DE BONBRICOULAND.
Trop jeune.
VACHARD.
Bah! il mange son Men. Mais, qii'est-ce que ^a vous fait? Je suis riche, moi! El vous ne manqucrez de rien. Allons! pas d'idees tristes; ma belle-tante, je vous retieps pour un tour de valse.
lis sortent.
SCfiNE VI NANNETTE, LE COMTE DES ANDOUILLERS et
ton chiea, LeS Pr£c£dENTS.
NANNETTE
Madame, voila mosieur le comle drs Andouillers.
HYBLEA.
Ah! mon oncle!
CORISANDE
Mon pere? quel miracle!
MADAME DE BONBRICOULAND.
Mon frfere? c'est bien heureux!
Il8 s'embrasfient les uns apr^ les aulreg.
LE COMTE
Bonjour, ch^re soeur! bonjour, Hybl6a! bonjoup ma fille. Ma foi, j'arrive peut-^tre un peu en retard! j'ai amene ma meute favorite... Tayau! tayau! (Lechienjappe.) C*est Mirault, mon bon Mlrault!
MADAME DE BONBRICOULAND.
Mais vous n'aljez pas faire entrer dans ma chambre toute votre meule, qa sent bien mauvais »
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LE COMTE
G*est r^moiion, le chemin de fer. II s'6tait tenu jusqu'a pri^sent. Nannelte, emioenez ce boa Mirault, ses puces et le reste.
NANNETTE
Viens, mon ch^ri, vlens! t'auras du sucre.
Elle sort avec le chien.
LB COMTE
Ah qk ! ou en sommes>nous du mariage? Est-ce
I'heure du CUr6, du maire? (imltant la trompe de chasse.)
Tarata, taratala!...
HYBL^A.
Mais nous ne comptions plus sur vous at je suis marine depuis midl.
LE COMTE
Marine ! sonnons Thallali ! (ii chante.) Taratata, tarata ! Alors passons k tabic.
MADAME DE BONBRICOULAND.
On a fini de diner; mais il y en a encore.
LE COMTE
Je Tespere bien ! Ah ga ! et le jeune mari^, tu vas me le presenter. Ou est-il T^poux fortune.
SCfiNE VII BALANDARD, Les Pr^c^dents.
BALANDARD
liens! mon vleux compagnon de chasse!
LE COMTE
Balandard ! Tami Balandard. Bonjour, Ernest, enchante de vous trouver d cette petite noce. Comment vous trouvez-vous ici.
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OALANDARD, 4 part.
Pourquoi m'appelle-t-il Ernest? je me nomme Pierre. Quel vioux toqu6 !
CORISANDE
Cest moi qui ai amene M. Balandard.
LE GOHTE.
Ah ! tu connaissais Ernest, tu ne me le disais pas. Qui, oui, il est un de mes bons amis. Chasseur comme moi, bon enfant comme moi, riche comme moi. Ah! nous allons en decoudre de la plume et du poil! II y a de belles chassespar ici! (ii ciiante.) Tarala, tarata! Dis done, Ernest, as tu regard^ ma niece? Est-elle assez gentiUe? Hein! quelle tournure! Quel galbe! Tu vas la fair« danser. Ah ^a! mes petites chattes, vous allez me faire. souper, j*ai faim, nous avonsfaira, n*est-ce pas Ernest?
BALANDARD, Ik part.
Ii tient dson Ernest! (iiaut.) Merci, j'ai din6 ct dans^ copieusement !
LE COMTE
Comme tu voudras !
CORISANDE
Venez, mon pere, je vous tiendrai compagnie.
LE COMTE
Toujours bonne, toil Bonsoir, Ernest!
Tous MrtenU
SCfiNE VIII
BALANDARD, chanlant.
Je chassais, dans mes grands bois, Avec mes bons chlens de chasse, Je chassais, dans mes grands bois, Tous les gibiers k la fois.
Voila pour ce vieux toqu^ ! Corisande, sa fille ! c'est
dr6iel (On entend les sons d'an orchestre.) Je 116 SaiS paS sl CCttC
pelite fSte de famille va se prolonger longtemps. (une heare fonne.) Mais j'en ai assez!... Ou diable mVt-on nich6?... Encore si je savais a qui m'adresser pour avoir mon petit baluchon? Les domesttques sont affaires
ou plutdt efTareS. (a apercoit son sac de nuit sur an faateuil.)
Ah! parbleu! voila mon chapeau, mon paletot^ mon sad... Evidemment c'est la ma chambre. Pas laid Faraeublement, style Louis XV. (ii ra aa iit.) Un vrai vieux lit... (la a Fair propre, De bonsgros rideaux desoie brochde... On ne fait plus ces 6toffes-laI On fait mieux et moins bien... Comme je vas dormir \i dedans, (lout en se dtehabiiiant.) Elle est tr^s genlille, la jeune marine, Tair d6cid6, moqueur... Je la crois un peu coquette... Le mari^... commun... un predestine. .« un
minotaure... (u prend an flambeau et oarre la porte du cabinet.)
Cabinet de toilette et tout ce qu'il faut. (n entre et ressort.) On fait bien leschoses a La Gh&tre. (n va k la porte d' entree.) Si je m'enfermais?... Ah bien ! oui, ni clef, ni vcr-
rOU !... (n revlent et pose le flambeau snr la table de nuit.) On
entend bien un peu la muslque, mais c'est supportable ! D'ailleurs, je ne hais pas un petit air pour m'endormir. (n se couche.) Oh! lo lit cst parfait!... Cest un beurre. (ii toaffle la bougie.) 11 Skagit dc rattrapcr la nuit de Chdteauroux... Comme il fait clair! Est-ce que c'est deja
le jour? (n regarde du cdte de la chemin6e.) Eh nou! C^CSt
Fautre bougie, (u soufne de son lit.) Trop loin ! Ah ! ma foi, iant pis! je ne me relive pas, EUe s'eteindra quand elle trouvera qu'elle a assez bri\le. (n 6ternue.) Voila que je m'enrhume. J'ai perdu mon bonnet de colon dans I'incendie et je n'ai pas pense a en acheter un autre. Mais qu'est-ce que c'est que 9a? un bonnet de femme, de nuit... aimable attention de mes hdt^sses. (n met le
bonnet de nait de madame de Bonbricouland.) C*est parfait! ^a
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tient chaud aux oreillcs... je m'en ferai faire une demidouzaine comme <^a... avec des brides... A-t-elle les yeux vifs cette jcune marine?... des pelits soleils... Si je dormais au lieu de penser a la femme d'autrui?... Ah I que je suis bavard!
II tire les rideaux et s'endort.
SCfiNE IX HYBL^A, CORISANDE, BALANDARD, «ndon>.i.
Les deux femmes passent. IlybMa entre dans le cabinet de toilelle. Corisande se tienl aupr^s de la porte entfouverle.
IIYDL^A.
M. Balandard a disparu. II s'est eclipse sans riea dire. Et raoi qui comptais sur lui pour conduire le cotillon 1
CORISANDE
Ma chfere enfant, 11 a bicn le droit d'aller se rcposer. Je pense qull t'a assez fait sauter, tu n'en avals que pour lui.
HYDLISA.
Ma petite tante, 11 est mieux que mon marl, n'est-ce pas?
CORISANDE
Tu dois trouver ton mari mieux que tous les autres. As-tu bient6t fini ?
HYBLEA.
Je mets un peu de poudre de riz... un nuage... j*a* vais si chaud !
/ CORISANDE
Aliens, vieos done, petite foUe.
I]ybl6arenlre en Bc^ne, eiles sorlent et laissent la porte ouverle. BALANDARD, se r^veillant au bruit, 6carte les lideaux.
Eh bien, quo!?... qu'est-ce que c'est? J'avais d^ja
perdu COnnaisSance... je rSve..« (On entend jouer une yalse.)
Ah ! je la connais cette vaise. C'est toujours la m6me ! Pas valine, la musique de La CMtre... (doux heures nov nent.) Est-ce que la scie des pendules va recommencer ici comme a Ch&teauroux? Non, il n'y a que celle-ld et le timbre est faible...
U tire les rideaux et se rendort. L'air de la valse continue. Un monsieur et une
dame entrant en valeant,
SCfiNE X BALANDARD, endormi; Un Monsieur, Une Dame.
LA DAME
Oh 1 jamais. Pressez... pressez le mouvement... Ah ! que vous 6tes mou, Edmond !
lis sortent en valsant et laissent la porte ouTerte. BALANDARD, entr'oaYrant les rideaux.
Quel vent!... c'est un tourbillon... c*^tait comme une danse 6chevel^e!... Bah! il n'y a personne... rien!... je rfive! j'ai le cauchemar !... Comment? ils dansent encore?... (u musique s^arrste.) Ah! la valse est finie! ce n'est pas malheureux ! (on entend jouer nne polka.) Ah bien, oui, je I'en fiche! c'est une polka a pr^ent. (R«p6iant rair.) Ti ti li, ta ta ta... ti ti, ta... Sont-ils bStes avec leur noce !... mais il faut que je sois eucore plus b^te d'y toe venu!... qu'est-ce que je fais ici... je me le demande? (n r^p^te rair.) Ti ti ti, ti ti ti... Assez! au diable les airs polonais I
U donne un coup de poing dans son oreiller et lire les rideaux. II se rendort.
SC^NE ONZI^ME
SCfiNE XI BALANDARD, eadomi; LE COMTE, VACHARD,
DEUX INVITES en craraU blanche et habit noir.
LE COMTE
Diles done, mon cher neveu, ddsormais, puisque les invites envahissent le salon de jeu, retirons-nous ict. Nous y serons tr^s bien pour faire la par lie,
VACHARD.
Parfaitement, je d^teste la danse et surtout les dan seurs qui pi^tinent mes cors.
LE COMTE
You5 avez des cors... de chasse?
VACHARD.
Oul, c'est de naissance.
LE COMTE
Alors vous files n6 bott^.
PREMIER INVITO
Messieurs, si nous faisions un whist ?
VACHARD.
Je rignore complfelement, complelenient.
DEUXlilME INVITE.
Alors on fera un mort,
VACHARD.
Un mort? un jour de noce, c*est lugubre.
LE COMTE
Messieurs, si nous faisions un domino d quatre ? En remuez-vous ?
Parfaitement, j'y suis mfime Ir^s fort.
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PREMIER INVIT^.
Vous 6tes de T^cole du National ou du Cheral blanc ?
VACHARD.
Comprends pas. Je suis de Tecole de Saumur.
DEUXIJ^HE INVIT1&,
Le commandant vous parle domino et non cavalerie.
VACHARD.
Parfaitemenl ! ou nous mettons-nous ? la, pres de la chemin6e! poussez la table, faites le jeu. Si vous avez la boite, brouillez ! (iis simtaiient.) Qui fait? Moi ! Commandant, nous sommes ensemble. Attention ! je pose du six.
LE COMTE
G'est assez visible, le double six. Je parie que vous n'en avez pas d'autres. Six blanc !
VACHARD.
Je boude.
PREMIER INVITO
Moi aussi.
LE COMTE
Je m'en doutais. Avec du deux.
deuxi£:me invit£.
Voili !
LE COMTE
Pardon, ga ne va pas ; c'est du trois, c'est un lifevre ! quel beau lancer ! ii chante.) Taratata, taratata !
VACHARD.
Taratata, taratata, si mon partenaire n'a pas de deux.
LE COMTE
Alors, mon nevcu, du six partout. Personne n'en a que moi. Abattons et comptons, quinze, dix-huit, vingtquatre. Quelle culotte! ah! vous n'6ies pas lort!
Un brui* sec et sonorc part du lit ou dort Balandardk
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LE COMTE
Heinl c'est vous, capilaine? ne vous gfinez pas.
VACHARD.
NuUement ! je ne me permetlrais pas cette licence,
PREMIER INVITIE.
Cest la domie qui sonne.
DEUXIEME INVITJE.
Vous ^tes en retard.
VACHARD.
Silence, messieurs, (la part do la-bas ; madame ma belle-mere est couch6e.
LE COMTE
Cest. son secret. Soyons discret. (ii fredonne.) Cest un putois, c'est un souroois, taratata !
PREMIER INVITE
Messieurs, retirons-nous sans bruit.
lis sorlent discr6tement en riant tout bas et refermtint la porte derrifere eux.
BALANDARD, ^cartant le rideau.
Qui est-ce qui pi6tine done comme ?a ? (on entend jouer on quadrille.) La pclite f^tc va SOU train... on ne se couche done plus quand on se marie. Elle est enragde, cette petite Hybl6a!gentille; mais enragee...(Troisiieure8sonneni.) Trois heures? c'est un sommeil a bdtons rompus... la musique cesse. Ah! ^a se calme... on ouvre les portes. Dieu merci ! c'est la fin du bal . (oa emend lo ciiqueus des
rerres, lo bruit des assiettes...) Je CroiS, DiCU me pardoUUC !
qu*ils mangent.,. On soupe... Si j*y allais?... non ! je n*ai pas faim... j'aime mieux dormir.
II se rendort.
On entend sonner Tang^lue.
BALANDARD, s'^veillant.
Qu'est-ce que c'est que cet air-la?... I'ang^lus ! ah ! mais c'est assommant... Elle va se taire cette cloche. Elle a
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unjoii son, je ne dis pas, mais faut pas que ga se prolonge, ga porte sur les nerfs! Dig, din don; dig, din don !... Elle est en mineur. Qui est-ce qui a invents les cloches ? A coup sflr, c'etait un beau dormeur ou un
SOUrd... Ah! e'est fini!... (n so rendort. Oa entend les gons d'une coraemuse et d'une vielle qui jouent une bourr^ et le pas cadence des danseurs).
BALANDARD, se rSreillant e& sunauU
Qu'est-ce qulls font? quel est ce vacarme?... ces frappements de talons de bottes?... ces cris sauvages? lis vont defoncer le plancher!... c'est probablement la bourr6e... la danse nationale de Fendroit!... Us ont I'aird'y prendre goCit!... Si ga continue comme 9a, je demande a changer de chambre. (u brau cane.) Ah ! 9a se calme, la danse du pays... la foule se disperse.
U fredonne I'air de Malborough:
La c^r^monie faite Mironton, mironton, mirontaine, La c^r^monie faite Ghacun s^en fut coucher.
Les uns avec leur femme...
II se rendijrU
SCfiNE XII BALANDARD, endomi; HYBL£a.
HYBLEA.
Oh ! non, par exemple ! pas ce soir ! Maman doit etre rentr^e chez elle. Oui, la voili! Elle dort. Ah! tantpis, jevaisla r6veiller. Maman!... maman!...
BALAMDARD, s'Sreillant.
Hein?HumI
HYBLJ^A.
Maman> gardez-moi pr^s de yous.
BALAMDARD, h put.
Tiens, tiens, tiens !
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IIYDL^A.
MamaDy je vous en supplie; je suis tres faligu^e... Permettez-moi do rester,
BALANDARD, contrefaisant sa roix.
Reste, mon enfant, resle!
HYBLEA.
Ah ! merci, maman.
Oa frappe h la porte^ Hybl^a se sauve dans le cabinet de toilette et tire la porte
8ur eile,
SCfiNE XIII Les M^mes, VACHARD.
VACHARD, entre.
Pardon, madame ma belle-mere, si j'entre inconlineht... Mais je cherche ma femme. (aaiandard ne r^pond pas.) Vous dormez? D6sol6 de vous d^ranger... d^sol^... ddsole... un simple renseignement, s'il vous plait. L'avez-vous vue?... Pas de r6ponse! c'est pas une bellem^re, c'est une pierre ! Ou diable s'est cach^e ma
femme?... (ll va pour sortlr et se troure face h face arec madame
de Bonbricouiand.) Qu'osl-ce que ^a vout dire?
SCfiNE XIV Les MfiMES, MADAME DE BONBRICOULAND.
MADAME DE BONBRICOULAND.
Que voulez-vous, monsieur Vachard?
Je veux... je veux ma femme. G'est done elle qui est couch^e la? Je croyais que c'etait vous.
MADAME DE BONBRICOULAND.
. Comment, C0UCh6c Id? (sue s'approche da lit etne reconnatt pas Balandard coiffd de son bonnet de nuit ct le nez tourn^ A la mu-
raiiie. — A vachard.) Eh Wen, monsieuT Vachard, c'est que ma fille desire rester pr^s de moi cette nuit. Gela ne peut pas vous inqui^ter. Respectez la pudcur d'une jeune fille. Je presume que vous 6tes un homme bien 6ieve, Retirez-vous.
VACHARD.
Mais...
MADAME DE BONBRICOULAND.
Mais!... vous ^tes che? moi, monsieur, retirez-vous.
VACHARD.
Je... je... je me retire.
II sort.
MADAME DE BONBRICOULAND, h Balaodard.
Allons, ma fille 1 lu te caches, lu pleures. Je comprends bien ^a. Console-toi, il est parli 1 Je vais me d6shabiller et nous passerons la nuit ensemble.
EUe entre dans te cabinet.
BALANDARD
Ah I mais non, par exemple ! c'est une autre palre de manches.
SCfiNE XV
N ANNETTE, portant une seringue ; BALANDARD.
NANNETTE
Madame, je vous apporte voire ca.U au lait.
BALANDARD
Du cafe au laiL? ga me derange. D'ailleurs je n'en prcnds jamais de ce c6lMa !
II gigote et chasse Nannctte a coups de pied« NANNETTE, 6pouTant6e.
Ah ! mon Dieu ! un homme dans le lit de madame I
Elle B*enfait.
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SCfiNE XVI
BAI.ANDARD, h part.
Le lit de la belle-mere? Ah! bigre, je compreiids
tout* (ll saute &basdu lit. Un chien de chasse enlre en jappant*) Le
chien du p^re des Andouillcrs a present ! Cest le ciei qui me Tenvoie pour sauver la situation. — VIens ici, Mirault ! Hop Id ! dans le lit tout chaud ! t'aimes ga, je te connais. (Le chien aauie dans le lit.) Si OH to demando
qui ^tait Ik, tU diraS que C'est toi ! (On entend dans le cabinet les Toix de madame de Bonbricouland et d'HyblSa.) — Comment tU
es Id? — Oui, maman. — Mais alors...
BALANDARD, qui a gagod la porte, en emportanl ses afiTalres,
D6brouillez-vous ! je me sauve!
11 sort.
SCfiNE XVII MADAiME DE BONBRICOULAND, sonant du cabinet.
MADAME DE BONBRICOULAND.
Mais qui done est couche Id? (eiio ra au nt, le chien grogne.) Mirault ! dans mon lit, veux-tu bien t'en aller!
HYBLIEA.
C'est egal, un chien qui parle, c'est dr61e tout de mfime.
Rideau.
Com^die en un acte, joa^ pour la premiere fois ^ Nohant, le io avril 1875.
PERSONNAGES
BALANDARD
BUS
Deux Gendarmec.
La sc^ne se passe a la station de Fouarons, en 1875.
L'int^rieur d'une gare de quatrieme classe. — Porte vitrec au fond, laissant voir le village de Fouarons ; au loin, route en perspective 6clair6c par des r^verberes. — U fait nuit, ciel6toil6; au deuxifeme plan, un terrain et un quai du viaduc sur lequel passent les trains. — Un r^verbfere rouge d'un c6t6, de I'autre, un disque. — A droite du spectateur est ^crit : Guichet des billets, avec un tableau du prix des places et un cartel rond au-dessus; puis une porte au-dessus de laquelle est ecrit : Buvelte. — A gauche, le bureau des bagages, puis une porte au-dessus de laquelle est inscrit : Salle d'attente. — Une suspension avec globes de verre. — Lampe alluin^e.
SCfiNE PREMlfiRE
Au lever du rideau, les employes dormcnt sur les colis et la planche aux bagages. -— On entend ronfler. — Dix heures sonnent au loin.
PIERRE, POLYTE, LE CHEF DE GARE
PIERRE, s'dreillant et bdillant.
Oh ! oh ! dix heures, on peut encore roupiller dix minules...
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POLYTE, bmiant.
Ah! ah! monsieur Pierre I
PIERRE
Hein! quoi? zut!
11 se rendort. — Sonnerie 6Ie:triiue da t^l^^raphe. POLYTE,
Via le train I
PIERRE
Fiate !
LE CHEF DE GAR2, enlrant,
Allons, debouti Que faites-vous ici, vous, Polyte? Allez done dormir dans les bagages.
POLYTE
VoiW, monsieur, voilSi! (Apart,) C'est z'un chien I
II sort.
LE CHEF DE GARE
Le train 18, tout le monde sup le pont. Operez le triage des colls. Et plus vile que ^a !
U sort.
SCfiNE II PIERRE, POLYTE.
Triage dea cjlis et transport dans la coulisse. PIERRE.
Mademoiselle Pelenvert, a Viremollet, articles de modes... c'est pour TomDibus. M. Planchut, a La Chfitre, des huitres. Madame de Bonbricouland des boustifailles I ^a sent bon 1
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SCfiNE III . LE CHEF DE GARE, Deux Gendarmes.
DEUX GENDARMES, entrant par le fond.
lis cliantent sur I'air d'Oli'enbaeh.
Nous soinmes aujourd'hui de service Avec notre sabre au c6t6, Notre culotte de peau lisse, Le bicorne ct le baudrier.
Notre plastron qui de loin brille Comme un rayon d'soleil couchant.
Le gendarme sent pas la vanille, j ^.
Mais le fumet du fourniment.. i
Chausser nos bottes d'ordonnance Pour cacber notre nudite.
Remuer les pieds avec cadence, Qa donne dans Tceil de la beaute.
Quand nous passons de par la ville, Toutes les iiUes ont le nez au vent.
Si le gendarme sent pas la vanille, | ^ .
C'est tout de m6me un bon enfant. \
Nous parlons quand la cloche sonne, Nous arrivons quand le train part.
Nous n'arr^tons jamais personne, Nous sommes toujoui*s en retard.
LE CHEF DE GARE, leur coupant la parole.
fa, c'est vrai, messieurs les gendarmes, et vous feriez mieux d'arrSter un peu plus les vagabonds el de ne pas tant chanter, hors de propos. Est-ce que vous prenez ma gare pour un cafe-concert?
UN DES GENDARMES
SuTit, monsieur le chef de gate,
lis sortenU
SCfiNE IV
On en tend les grelols et le roulement d'une voiluie dans la com.
PIERRE
Voild romnibus de Viremollet.
LE CONDUCTEUR, entrant par le fond.
Avez-vous des colis pour moi?
PIERRE
Qui, volla, enlevez, pere romnibus.
LE CONDUCTEUR, emportant les caisses arec Taide des employes et
rerenant.
Vous n'avez rieu de plus?
PIERRE
G'est tout.
LE CONDUCTEUR
Tant mieux, ga sera plut6t fait. Je me tire les pattes.
PIERRE
Vous attendez pas Tarriv^e du traia?
LE CONDUCTEUR
Pour quo! faire? II y a jamais persoune. Les Berrlchons, ^a voyage pas.
PIERRE
Amenez-vous des voyageurs?
LE CONDUCTEUR
Oul, toute une noce. II y a de quoi rire. Qsl ii*a jamais sort! de son village. La marine, un bearre ; le futur conjoiut, un serin !
LE CHEF DE GARE
Silence, messieurs les employes. Le service doit se faire sans reflexions olseuses et sans periphrases.
LE CONDUCTEUR
Sans doute, j'allume une pipe et bonsoir.
Usort.
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PIERRE, appelant.
Messieurs les voyageurs, par ici. Prenez vos billets, faites enregistrer vos bagages.
Depart de romnibus, grelots.
SCfiNE V
CRETINET, MADAME CR^TINET, ISIDORE, HENRIETTE, l'Employe aux billets, Les Precedents.
cretinet.
Madame Cr^tinet, ma feramc, je vas prendre les places, ne vous inqui^tez pas.
MADAME CRETIN
Monsieur Cretinet, ne vous trompez pas nous allons a Foio-la-Folie.
CRETINET.
J'eotends bien... j'entends bien, je ne suis pas sourd.
II va au guichet.
HENRIETTE
Dites done, monsieur Isidore, vous qui ^tes malin, cxpliquez-moi done comment ces chemins de fer peuvent marcher.
ISIDORE
Je vais vous expliquer la chose, mademoiselle Henriette... Voyez-vous, c'est une vapeur...
HENRIETTE
Oui, je sais ^a, monsieur Isidore, mais quand on n'en a jamais vu, comme moi.4. on ne comprend pas bien.
ISIDORE
Oh! mon Dleu, c'est bien simple...
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HENRIETTE, h part.
Cest pcut-etre lui qui est bien simple, (aaut.) Voyons, raconlez-nous ^'a!...
L'EMPLOYE AUX BILLETSy passant sa tdle par le guichet, h
Cr^tinet
fites-vous sourd?
CRETINETy se reculant, effrajS.
Qu'est-ce que vous avez? £tes-vous malaile? Vous m'avez bien fait peur tout de meme.
l'employ^.
Ou allez-vous? Combien voulez-vous de places?
CRETINET, revenant rera les aatrea.
Je ne comprends rien a ce que bredouille cet homme dans sa boite.
ISIDORE, h part.
11 a Toreille dure, (aaut.) Laissez-moi y aller, j'arrangerai bien Tailaire. (ii va au guichet.) Monsieur^ ne vous fachez pas... Nous venons de ViremoUet et nous allons nous marier h Foin-la-Folie avec Henrietle, moi, Isidore Picoty le pere Gr^linet et madame Grdtinet, ses p^re et mere ici presents.
l'employ]§.
C'l m'est ^g&\, je ne suis pas le maire. OCi allezvous?
ISIDORE
A Foin-la-Folie, sans vous ofifenser.
l'employe.
QdL ne m'ofifense pas. Quelles places voulez-vous?
ISIDORE
Combien qu'elles coCilent vos places?
l'employ^.
Les premieres, douze francs.
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ISIDORE
C'est Irop cherl II n'y a pas moyen de s'arranger a moins?
L*EMPLOYi.
Voulez-vous des troisi^mes a sept francs?
ISIDORE
Et combien les quatri^mes?
l'employ^.
II n'y en a pas, mais on en fera plus tard pour vous.
ISIDORE
En ce cas donne^moi quatre places pour sept francs.
l'ehploV£.
Cest vingt-huit francs, voila vos billets.
ISIDORE, payant.
Vingt-huit francs! Vous disiez sept?
l'employe.
Qu'est-ce que vous vendez, jeune homnie?
ISIDORE
Moi, je vends de la moutarde... mon p^re est fabricant, — vous connaissez blen la maison Picot et fils — et mon fulur beau-p5re est maitrc vigneron, bouilleur.
l'employL
Prenoz done vos billets ! farceur !
U ferine le guichet.
ISIDORE, rerenant.
Jl'y comprends rien non plus ! (Aaz aatres.) L'aOaire est faite. Mais c'est cher !
MADAME CRl^TINET.
Cjmbien qu'ils vous ont pi is?
ISIDORE
Vingt-huit francs 1
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MADAME CRl^TINET.
Ab ! mon Dieu ! Yoild de Targent d6pens6 mal k propos. Comme si on ne pouvait pas se marier sans aller demander le consenlement du grand-pere qui se fiche pas mal de nous et de vous avec !
ISIDORE
Mais I'heritage, j'y tiens, moi!
PIERRE, k Craiaet.
Vous avez vos billets de place, faites enregistrer vos bagages. Avez-vous des colis?
MADAME CR£TINET
La colique ? Dieu merci 1 non, nous ne Favons point.
IIENRIETTE.
Ah ! mon Dieu !..,
MADAME CRETINET.
Qu*esl-ce quo tu as?
henriette.
J'ai oubli^ mon panier... (a Pierre.) J*ai bien le temps d'aller le chercher, n'est-ce pas?
Ello sort.
PIERRE
DepSchez-vous !... N'allez pas si loin ! G'est a gacrdie. Faites vite !
CRETINET.
Ou va-t-elle?
MADAME CR£TIN£T
Chercher son panier! Ah! quelle t6te foUe! EUe oublie tout.
On entend au loin la trompette du cantonniev. PIERRE.
Voila le train ! Messieurs les voyageurs, passez k la
Salle d'attente I (On emend le sifilet d'arrivde du train et le sooflOA
de la locomotiYe. — crii.nt.) Fouaious ! Fouarons I Lcs voya-
sc£:ne sixieme. 279
geurs pour Lassoupe et ViremoUet, descendez ! Ceux pour Foin-la-Folie et la ligne du Midi, en voiture.
MADAME CRl^TINET.
Henriette va manquer le Irain. Isidore, allez done la chercher.
ISIDORE
Mais si je la trouve pas ?
U Ta au fond.
SCfiNE VI Les Gendarmes, Les Precjsdents.
PREMIER gendarme, h Isidore.
Jeune homme, tos papiers?
ISIDORE
Quels papiers? J'en at pas.
PREMIER gendarme.
Voire nom?
ISIDORE
Isidore Picot.
LE GENDARME
Vous gtes de la classe 1874?
ISIDORE
G'est possible !
LE GENDARME
U n'y a pas de c'est possible, pourquoi que vous n'^tes pas au corps?
ISIDORE
Est-ce que je sais ? on ne m'a pas demand^.
OEUXI^ME GENDARME.
Gela n'est pas clair. Suivez-nous.
ISIDORE
Mais... je n'ai pas le temps...
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LES GENDARMES, le prenant chacan par un bras.
Nous Ic prendroDS, jeune horn me. Suivez-nous.
ISIDORE
Mais le chemia de fer qui va partir... et ma noce? ma future?
LES GENDARMES
Ne faites pas resistance, (a pan.) Ahl nous u'arrStons jamais personne !
lis sortent.
MADAME CR^TINET
Mais oOi done va-t-il?
CRETINET.
Oa Tarrfite !... Je n'y comprends rien.
Coups de sifHet de depart.
PIERRE, criant.
Allons, en a oiture Jes troisi^mes ! On n'en pourra done pas jouir de ces gens-la !
II les poa3S3. Cr^tinet ct sa femme eortent en appelant : Henriette ! Isidore I
LE CHEF DE GARE
II n y a plus personne pour Foin-la-Folie et la ligne du Midi ? En route I
II sort.
Coup de cloche, sifllets saccades du chef de train et de la locomotive, souffle de la chaudiere, qui ra en faiblissant. Le train part et passe au troisi^me plan.
SCfiNE VI LE CHEF DE GARE, p.is BALANDARD, PIERRE.
LE CHEF DE GARE
11 y a un voyageur de premieres. Voyez done.
Balandard cntre avec sa valise, sa coavertore et un parapluie.
PIERRE
Monsieur descend ici ?
•II prend la valise et la pose, pais il sort.
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BALANDARD
Pardon ! je descends pour remonter dans Tautre train. (ao chef de gare.) G'est bien la bifurcation avec la ligne du Midi?
LE CHEF DE GARE
Oui, monsieur.
Cest bien d onze heures cinquante-cinq que passe le train pour Marseille?..
LE CHEF DE GARE
Oui, monsieur, d onze heures cinquantc-cinq du matin.
BALANDARD
Du matin ?... Et le soir ?
LE CHEF DE GARE
A dix heures quaranle-cinq, 11 est pass^.
BALANDARD
Elle est mauvaise! Comment, il ne repasse pas de trains ?
II pose ses effets h cdl6 de sa ralise.
LE CHEF DE GARE
II en repasse un a deux heures la nuit, petile vitesse, qui remonle sur Paris. L'express est el onze heures cinquante-cinq matin.
BALANDARD
Autant dire midi.
LE'CHEF DE GARE
Parfaitement, monsieur,
BALANDARD
Mais alors, je ne comprends rien a mon indicateur.
LE CHEF DE GARE
II est peut-^tre de la semaine derniere.
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BALANDARD, cherchant U date.
G'est, ma foi, vrai; j'ai achet^ ^a a La GMtre. 11 parait qu'on y est un peu en retard, d La Chfttre,
LE CHEF DE GARE
L'administration a change Theure des trains avec la saison d'et^. .
BALANOARD..
Qui, il parait que nous sommes en 616 quoiqu'il fasse un froid de chien.
LE CHEF DE GARE
D6sol6, monsieur, d^sole.
BALANDARD
Moi aussi. Et comment appelez-vous ce pays ?
LE CHEF DE GARE
Fouarons, Lassoupe, deux villages qui se touchent.
BALANDARD
II y a bien un h6tel !
LE CHEF DE GARE
Qui, monsieur, le plusrapproch^ est kneuf kilometres d'ici et Tomnibus est parti.
BALANDARD
Mon malheur estcomplet... et que fait-on a Fouarons- Lassoupe.
LE CHEF DE GARE
On y vit de ses rentes quand on en a.
BALANDARD
Gomme partout!
LE CHEF DE GARE
Je suis d6sol6 de ce qui vous arrive.
BALANDARD
Vous 6tes bien bon ! Faites-vous le piquet ?jouez-votts aux dominosi
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LE CHEF DE GARE
Oai, monsieur, quelquefois; mais A cette heure-ci, je vais dormir et je vous engage a en faire autant.
BALANDARD
Y a-t-il un canape dans la salle d'attente ?
LE CHEF DE GARE
Non, monsieur. Le taplssicr ne nous a pas encore livr6 Ics meubles. C'est une gare toule neuve.
BALANDARD
Cest charmanty une gare toute neuve. On ne pent mSme pas s'asseoir.
LE CHEF DE GARE
Bonsoir, monsieur.
Ilsort.
BALANDARD
Voire serviteur ! II est charmant, il me blague. J^irais bien me promener... (on emend tomber la piuie.) mais il pleut ei il fait noir comme dans un chapeau. (n ra et Tiem.) £sl-ce assez laid I assez triste, une gare ! qui en a vu une, les a toutes vues. (n iit sur les mun.) Billets, bagages, salle d'atlente... oti on n'attend rien. Buvette !... Si je buvais?... mais je n'ai pas soif, et il n'y a personne.
(Minuit Sonne, il compte les coaps.) Miuult ! je n*ai pIuS que
douze heures h attendre ! Si je dormais ? mais je n'ai pas sommeil. Qu'est-ce c'est que cette grande affiche jaune ? (n ut.) Marche des trains montants. Voyez les trains descendants. Cost plein d'int^r^t, comme dans Its dictionnaircs. Parfait ! Old England !
U lit en chantant sur I'air des lampioni.
Old England!
Old England!
Old England I
Chocolat Menier ! Vacherie parisienne^ lait naturel ; je t'en fichel Au Coin de Rue, on rend Vargent. C'est
gentil de sa pari; mais c*est pas arrive. J'ai tout lu. (Minuit Sonne.) Miouit! je n'ai plus que douze heures a at-
tendrC. (U balUe. — Un mdcanicien passe au dehors avec une lanterne et frappesur les essieux des wagons remis^.) Quefdlt Ce SCrrurier?...
ah ! c'est Temploye aux roues... (uaut.) Diles done, mon brave... celle-la a un plus joli son que Tautre... Ah! ^a Sonne creux... je crois qu*il y a une paille...
UNE VOIX, du dehors.
M61ez-vous done de vos affaires!
BALANDARO.
Ires bien, merei! (Apart.) Pas aimable, Thomme au marteau! Si je lui cherchais dispute pour 6lre si peu poli?... <}a me distrairait... j'aurais tort... et puisil est peut-6lre plus fort que rooi!... Si j'essayais de dormir? sur la planche aux bagages... puisqu'il n'y a qu*elle pour tout siege... mon sac me servira d'oreiller...
(11 s'enveloppe dans sa couverture et s'elend sur la planche) Quel COU* rant d'air ! ^a Vient dc Id (U ourre son paraplule et se cache dessous.)
Ce n'est pas que j'aie sommeil; mais je dors par ennui.
II s'endort.
SCfiNE VII HENRIETTE, BALANDARD, endormi.
HENRIETTE, arec son panier.
J'ai bien retrouv^ mon panier tout de m^me. Eh bien, ousqu'est ma noce? II n*y a personne & qui parler, pas m^me un petit banc dans celte s^lle! je vas m asseoir sur cettc planche
. EUe va pr6« de Balandard et pose son panier sur lot.
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BALANDARD, I'dreUlant.
£h! la-baSf faites done attention, vous m'^crasez le nez.
HENRIETTE
Ah! vous m'avez fait peur! Excusez-moi, je vous prenais pour une b^te avec votre peau en poll de veau.
B ALAND AROy se lerant.
Vous avez done la vue basse?
HENRIETTE
Du tout, elle est tres bonne ma vue. Est-ce qu*il pleut iei?
BALANDARD
Non, il vente (a pan.) Tiens! une jeune fille! (oaut.) Mademoiselle, je vous dcmande pardon. Permettez-moi de vous offrir la moiti^ de ma planehe.
HENRIETTE
Merci, monsieur, je ne veux pas vous d^ranger.
BALANDARD
On se d^rangerait k hiolns. (a pan.) Mais elle est jolie, tr^s jolic! je vais avoir au moins a qui eauser. (n rerme son parapiuie.) — (Haul.) Vous attondez quelqu'un? '
HENRIETTE
Non, monsieur, j'al manqu6 le train.
BALANDARD
Gomme moil
HENRIETTE
Vous allez a Foinla-Folie ?
BALANDARD
Quelle Folie ?
HENRIETTE
C'est un village a dix lieues d'iei !
Dans la montagne ! je eonnais.
HENRIETTE
Ah ! V0U8 connaissez Tendroit. Je devais m'y rendre avec mon p^re et ma m^re, et... Isidore, pour voir le grand-p^re... j*ai oubli^ mon panier... le temps d'aller le chercher dans Tomnibus. Grac! volla le train parti. II aurait bien pu m*attendrc, n'est-ce pas ?
BALANDARD
11 est dans son tort. Mais asseyez-vous done !
HENRIETTE, s'aMeyanL
Qbl yous fait rire, vous; mais moi je ne trouve pas ga dr^le.
BALANDARD
Vous prendrez celui de midu
HENRIETTE
De midi ? vous plaisanlez?
BALANDARD
Non, ma belle demoiselle. II n'y en a pas d*autre.
HENRIETTE
Ah bien! tous les gens de ma noce vont me croire perdue.
Vous etes marine ?
HENRIETTE
Pas encore.
BALANDARD
Comment vous appelez-vous?
HENRIETTE
Henriette Cr6tiaet.
BALANDARD
Henriette ! un joli nom. Gr^tinet moins bien.
HENRIETTE
J*en changerai bient^t, mon futur s'appelle Isidore
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Picot. Le coonaissez-rvous? c'est le fils du fabricant de moutarde, le p^re Picot?
BALANDARD
Pas pr^cis^ment, je ne suis pas de ce pays.
HENRIETTE
Vous 6tes Parisien, je parie...
BALANDARD
Vous Tavez dit.
HENRIETTE
C*est bien beau, Paris, d ce qu'il paratt.
Vous n'y avez jamais 6ie ?
HENRIETTE
Jamais. Mais je dois y aller faire mes empleties de noces. J*en ai fait une condition a Isidore. Sinon!... Et vous, comment vous appelez-vous done?
BALANDARD
£mi]e Balandard.
HENRIETTE
Et qu'esl-ce que vous faites?
BALANDARD
Je vis de mes rentes.
HENRIETTE
VousdevezmQ trouverbien curieuse, mais vous savez, les femmes, les filles surtout!
BALANDARD
Je vous trouve charmante.
HENRIETTE
Vous 6tes bien aimable. Etes-vous riche?
BALANDARD
Tout depend de ce que vous entendez par riche? j'ai Tiogt mille livres de rentes.
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C'est assez, si vous n'Sles pas inari6. Si vous I'^tiez, ce serait gu^re pour.une femme qui airce la toilette,
BALANDARD
Noil! je suis c^libataire; meis pas endurci...
HENRIETTE
Je suis bien aussi riche que vous, quoiquc je no sets qu'une bouilleuse. .
BALANDARD
Qucst-cc qu'une bouilleuse?
• HENRIETTE
Cest la fllle d'un bouilleur.
BALANDARD
Je le pense bien; mais ^a ne me dit pas ce que
HENRIETTE
Un bouilleur, c'est un vigneron propri^taire do vignes qui fait bouillir son via et celui qu'il achate des autres pour le brOler, le .distiller et en faire du cognac.
BALANDARD
Tr^s bien, ma jolie bouilleuse. Et vous vous mariee bientdt?
HENRIETTE
Dans une huitaine... Oh! jene suis pas press^e... Ce n'est pas comme Picot.
BALANDARD
Et vous Taimez beaucoup, Plcot?
Moi?... (EUe rit.) Je le trouve tres bien... Un peu... jeune. 11 n'a que vingt et un ans.
BALANDARD
Et vous dix-huit ?
SCENE gEPTIEME
HENRIETTE
J cn fturai vingt aux prunes, comme on dit ici.
BALANDAR&.
11 vous faudrait un homme de mon Age, au moins..* Tingt-huit...
HENRIETTE
Qui, nous nous accorderions mieux lous deux ; ni>ats H]a m^repr^lend que c'est un bon parli. Le fait est que \e phvQ Picot, a force de faire de la moutarde — on en consomme beaucoup dans ce pays — est un rtchard. Enfin je me marie parce que ma mhve le veutr Quant a mon pere, le pauvre homme, il commence a avoir assez bouillu. II n'(f pas d'avis.
BALANDARD
Vous en aimez un autre, sans doute ?
HENRIETTE
Non ! pas encore.
Vous pensez que ga viendra ?
HENRIETTE
Ma foi !... je ne sais pas... tenez, vous me faites dire des b^tises, vous dies plus curicux qu'une iille.
BALANDARD
Affaire de causer.. Vous avez Fair d'avoir un bon coeur.
HENRIETTE
Mais oui ; j'ai bon coeur, et j*en serai la dupe quelque jour. C'est un defaut d'dlre trop confiante dans ce monde. Un peu de malice chez une femme ne gate pas. Voyons, Irouvez- vous que ce soit bien aimable de la part do M. Picot de me laisser en plan, loute seule, sans billet de place, dans cette gare oii je ne connais personne ?
BALANDARD
J'avoue que ce n'est pas gentil; mais je ne m'en plains pas, cela me procure le bonheur de vous connaitre, le plaisir de causer avec vous... J'espere que nous ferons plus ample connaissance ; je vous avertis que je suis tres bavard .
HENRIETTE
MoL j*aime bien dparler aussi et je ne suis pas me- (X)ntenle de vous avoir rencontr^. Vous ^tes un homme comme il faut, je vols 9a, quoique je n'aie pas grand usage du monde, et j'ai confiance en vous.
BALANDARD
Yousavez raison, mademoiselle Henriette, je me mets tout entier a votre service.
HENRIETTE
Bien vrai?
BALANDARD
Bien vrai! Quest-ce qui pent vous fitre agr^able pour le moment ?
HENRIETTE
Je voudrais... que vous trouviez moyen de me faire retrouver mes parents... Allons a Foin-la-Folie. S'il n'y a pas de chemin de fer, fretons une voiture, partons, je vous pr^senterai a ma mere... et a Isidore, vous serez de la noce, j } vous choisis paur mon gargon d'honncur... nous rirons, nous nous amuserons bien.
BALANDARD, k p^rt.
Est-ce qu*elle se moquc dc moi ? (H»ut.) Rien que voire gargon d'honncur ?
HENRIETTE
C*est deja bien gentil !...
BALANDARD, lui bnis^anl la niuin*
Aussi, je vous remercie I
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Vous acceplez?
BALANDARD, lui baisanl I'aatre main.
De tout coeur... Comme je vous aimel
HENRIETTE, reli rant ses mains.
Finissez done!...
DALANDARD.
Vous ai-je oflfens^e ?
HENRIETTE
Non!... mais... (Moment de sllence.) A quoi pODSeZ-VOUS,
monsieur femile?
BALANDARD
A VOUS
HENRIETTE
Ah ! Et qu'est-ce que vous pensez de moi ?
BALANDARD
Que vous ^tes trop jolie, trop bien, pour etro la femme d'un fabricaut de moutarde.
HENRIETTE
Ge n'est pas d^shonorant.
BALANDARD
Mais c'est ridicule... Vous pourriez trouver mieux.
HENRIETTE
Et qui done?
Vous n'avez pas besoin d'aller bien loin pour le voir.
HENRIETTE
Vous?...
BALANDARD
Eh bien, oui ! moi, 6mile Balandard, je n*ai pas le plaisir de connaitre M. Picoti mais je dois 6tre mieux que lui; mon Age est plus assorti au v6tre que le
sien ; j'ai des rentes et je nc fais pas de moutarde. II vous oublie en route et moi je vous trouve... je ne vous quitte plus, voulez-vous?
HENRIETTE
Comme ^a, tout de suite?. . Donnezmol le temps de Ja r<^flexion.
BALANDARD
11 ne faut pas refi^chir, moi j'y vais de tout coeiir. Jo vous connais depuis un instant; mais je sens la que vous ^tes faile pour moi, — comme je suis fait pour vous. Nous devions nous renoontrer, uous connaitre, nous aimer, c'etait ^crit la-haut, c'est fatal. Lc deslin le veut, C'est fort heureux pour votre mou tardier que ce soit avant le mariag^e, car apres,je Faurais tu6 et comme je n'aurais pu ^pouser sa veuve, j'en serais mort de chagrin.
HENRIETTE, tremblanle .
Taisez-vous ! taisez-vous !
BALANDARD
Vous tremblez, vous avez froid?
Qui, ii ne fait pas chaud dans cctte gare en plain vent.
BALANDARD
Prenez mon parapluie.
II TouTre et le lui donne.
HENRIETTE, le preoant.
Merci I
BALANDARD
Prenez ma couverture !
U la lui met sur le dos ei renveloppe.
HENRIETTE
Et vous?
BALANDARD
Prenez-moi aussi . .
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HENRIETTE
Vous etes dr61e... j*ai donn6 ma parole a Picot, il est Irop tard!
BALANDARD
II n'est jamais trop tard pour bien faire...
HENRIETTE
Savez-vous ce qu'il y aurait de mieux a faire en ce moment?
Qui, je le sais.
II rembraise.
HENRIETTE, riant.
Ce n'est pas Qa... ce serait de souper; j*ai faim ct
(eUo tire de son panier da pain et dei pommes.) si VOUS VOUleZ accepter la moitie de mon pain et de mes pommes.
EUe lui en offre une.
BALANDARD
Une pomme?... Eve tu n'as pas besoin de m'ofTrir ce fruit d^fendu pour me tenter. Je ne demande qu'd perdre ma part de paradis avec loi, pour un regard do tes beau yeux, un sourire de ta jolie bouche.
HENR ETTE
Vous dites de trop joli^s choses pour en pcnser un mot — Youlez-vous, oui ou non, 6tre s6rieux?
BALANDARD
Vous me rendez fou, donnez la pomme... j'accepte tout de Yous ; mais je ne sais pas manger sans boire. II y a la un^ buvette, j'y vais faire une perquisition.
II sort.
HENRIETTE, seule un instant.
II est charmant, bien plus aimable que Picot, bien plus spirituel... C'est un vrai monsieur. II sait parler a une femme mieux qua Picot qui ne m'a jamais rien dit qui se plante devant moi comme s'il voulait pons-
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ser des feuilles. II nc me louche iii(^ine pas... Celuiik, au moins, il vous baise les mains... les joucs, il a des yeux qui vous brillent. Ce n'est pas lui bien stir, qui m'aurait oubli^e en route...
6ALANDARD rentre avec des victuaille^, du rin qa*il pose sur la
planche aux bagaget.
J'ai fait unc razzia a I'aveuglette, je ne sais pas ce que j'apporle.
HENRIETTE
Attendez, je vais mettre le couvert. Asseyez-vouslk...
BALANDARD
A cdte de vous ?
HENRIETTE
Oui, c6te a cdte. Est-ce gen til de souper en I6te a t^te !
BALANDARD, rembrassanU
Henriette I vous ^tes un ange !
HENRIETTE
Restez tranquiiie ! mangez done ! qu'est-ce que c'est que 9a?
BALANDARD
Qa a Fair d'un p^t^ de... je ne sais quoi... j'ai faim aussi . Ca n*est pas trop mauvais, tapons dessus !
II mange.
HENRIETTE
C'est du li^vre a fond d'oignons! qu'est-ce que vous avez apport^ en fait de boisson?... j'etoufife...
BALANDARD, regardant la bouteille.
Du champagne 1 Faimez-vous?
HENRIETTB.
Oui, mais (^ grise, le champagne !...
BALANDARD
Ah bah! grisons-nous!...
SCENE SEPTIEME
HENRIETTE
Je vous averlis que quand je suis grise je suis Ires gaie.
BALANDARD
C'est comme moi ! (n a^bouche la bouteiiie.) Paf I au plafond! le bouchon y est rest^... Et vite! votre verre!
HENRIETTE
Qa sort comme un manche d balai, oh! que c'est dr6le! A votre sant6, monsieur fimile.
BALANDARD
A la v6tre, ma petite Henriette.
lis trinquent.
HENRIETTE
Qa pique le nez ! c*est bon 1 Buvons, rions, amusons- 1 nous.
BALANDARD, I'embraiisant.
Ah! mais je ne m'ennuie plus du tout. Elle est Ms drole !
^milel...
BALANDARD
Henriette !
HENRIETTE, tondant sun verre.
Aboire!... tout plein!...
BALANDARD) lai versanti boire ct rcinbrassant de iDnvoau.
A has Picot !...
HENRIETTE
Ma foi, oui! tant pis pour Picot!
296 J'AI OUBLIie MON PANIER.
SCfiNE VIII
PIERRE, Les Pr£c£dent8, puis LE CHEF DE
GARE
On entend la trompelte du cantonnier.
PIKRRE, & part.
Des cris s6dilieux! (uaat.) Tiens ! vous festoyez-la, voyag^urs! ne vous g^nez pas... Vous auriez pu passer a la buvette...
BALANDARD
On n'y vois pas clair dans voire buvette et je me suis permis d'y Irouver tout ga d tatons.
PIERRE
Cest mon p&t^, je le reconnais; quant au vin, c'est Taffaire du gar^on, mais il n'ouvre son buffet qu'd dix heures.
BALANDARD, lui donnant un louis.
Yoila pour le pdte et le reste.
PIERRE
Je vais vous rendre.
BALANDARD
Gardez le tout, vous vous arrangerez avec qui de droit.
PIERRE
Cmt bien, monsieur, mercil partez-vous par le train ?
BALANDARD
Quel train?
PIERRE
Le train de marchandises, petite vilesse qui renmnte sur Paris.
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BALANDARD, i Henrietta.
Tiens! si nous allions a Paris?... G'est une occasion pour faire les empletles de noces... commo gar^on d'honneur je peux bien vous y aider.
HENRIETTE
Dame! je ne sais pas... moi. Et Picot?
A bas Picot 1
PIERRE
Avez-vous des bagages ?
BALANDARD
Non!... pas non plus de billets.
On enlend giffler la loconiotivo.
PIERRE, allanl an gaxhet.
Deux premieres pour Paris, (a saiandard.) Voila, monsieur!...
BALANDARD, lui donnant quatre louis.
C'est quatre louis, je crois, tenez !
PIERRE
Je vais vous rendre, ii vous revient cinq francs.
BALANDARD
Inutile : gardez
PIERRE, h pan,.
Cest un millionnaire! (Haut.) Par ici ! vous ne serez pas g^n6 avec votre femme. 11 n'y a personne dans le wagon r6serv6 aux voyajf^urs. Mais vous n'aviez pas fini de souper. Je vas vous porter le reste. (n prend iei
Tictaailles et les bottteUles qu'il met dans le panier d' Heniietle.) Madame, n'oubliez pas votre panier. Venez par ici.
HENRIETTE
Mais... et ma noce?
Nous la feroiis d Paris...
lis sorient.
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SCfiNE IX LE CHEF DE GARE, PIERRE.
LE CHEF DE 6 A R E^ oarrant la porle de la salle d'altente.
II n'y a plus personne pour Paris? (aoTenant.) En route .
Coup de sonnette, sifflel de la machine, le train part. PIERRE, crianU
Les voyageurs pour Viremollet... par ici!... Voila la sortie. — L'omnibus n'est pas arrive ; mais c'est des troisiemes, vous irez bien & pied.
SCfiNE X
CRETINET, MADAME CRfiTINET, Les Pr£c£dents.
CRETINET endormi, regardant autour de Ini.
On est-il arrive a Foin-la-Folie?... C'est tout comme k Viremollet...
MADAME CRETINET.
Nous revenons.
CRETINET.
Ah! oui, j'avais oubli^... Eh bien^ Henriette?... et Isidore sont-ils par la?...
CRETINET, au chef de gare.
Monsieur le chef, avez-vous vu ma fille? — Nous revenons la chercher avec son futur, Isidore Picot. Nous alliens d Foin-la-Folie. — Vos employes nous ont si bien pouss^s, qu'ils nous ont 8^par6s et qu*on s'est pas retrouv6 !
LE CHEF DE GARH
Mes employes ont eu tort. A Favenir, je leur recommanderai de ne pas pousser les voyageura.
SCfeNE ONZIEME. 299
MADAME CR^TINET
Mais pour le present, il nous faut notre fille. Tout le monde connait Henriette k Fouarons.
LE CHEF DE GARE
Moi je ne connais que moa devoir et raa conslgne... je ne sais ce que vous voulez me dire.
MADAME CRETINET.
Ah ben! voila du propre! si ma fille est perdue k present!...
l'eMPLOYE AUX billets, pasgant la Ute,
£tes-vous la noce k laquelle j'ai donn6 des billets pour Foin-la-Folie par le train de dix lieures quarantecinq?
MADAME CRETINET.
Oui, qu'on Test !
l'employe.
Eh bien ! la marine est partie avec son mari4 il y a dix minutes par le train de Paris.
II ferme son guichet. • MADAME CRl^TINET.
En voila un de gUchis ! Qu'est-qu'elle va faire a Paris avec Isidore?
CRl&TINET.
Elle va faire des emplettes de noces, pardi^ !
MADAME CRETINET.
Mais ils ne sont pas encore maries, r.'est pas convenable ! Tiens ! voild Isidore.
SCENE XI ISIDORE, Les Precedents
ISIDORE
Bonsoir de bonsoir de bon Dieu I C'est-y pas malheureux d'etre arr^te comme d^serteur quand on a satis-
fait au sort! £t ces gendarmes qui me font fatrc deux lieues et demie k pied avec la pluie sur le dos. lis 6taient a cheval, eux ! ils ne se fatiguaient pas !
CRETINET.
Enfin> te voila I
ISIDORE
Laissez-moi dire ! Et puis le maire de Viremollet qui me demande ce que je veux pour le r^veiller a des heures pareilles de la nuit. Moi je ne veux rien, que je lui r^ponds, demandez k ces gendarmes... En fin de compte, il me met dehors tres malhonnStement en m'appelant imb^ile et avec un coup de pied quelque part. Si jamais je lui donne ma voix, d celui-ld... ilfera chaud, comme on dit. — Je suis f4ch6 de vous avoir fait attendre, mais il n'y a pas de mal... nos billets seront encore bons. (a Pierre.) Pas vrai, monsieur Temploy6?
PIERRE
Adressez-vous au chef de gare.
II va au fond.
ISIDORE
Et quand repart-il le train pour Foin-la-Folie?
LE CHEF DE GARE
A onze heure cinquante-cinq domain!
ISIDORE
Et rHenriette?ou done est-elle?Est-ce qu*elle chcrcbe toujours son panier?
MADAME CRETINET.
Tu ne Fas done pas avec toi ?
ISIDORE
Son panier, elle me Ta pas donn6 a garden.
CRETINET.
Qu'est-ce qu'il dit?
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MADAME CR^TINET, avec dignil6.
Isidore! Je vous parle de ma fille et non d'autre chose. Qu'avez-vous fait de ma fille?
ISIDORE
Mais je ne Fai pas emmen^e chez M. le maire.
MADAME CRETIN ET, arec coldre.
Ah ! ii ne manquerait plus que vous ayez ^t^ vous marier nuitamment sans nous et notre consentement. Qu'avez- vous 6l6 faire sur la route de Paris ?
ISIDORE
Sur la route de Paris ? Je n'y ai pas 6te.
MADAME CR^TINET
Qui, nous Savons tout. Votre histoire de gendarmes et de promenade k Viremollet est un faux-fuyant, une couleur^ une menterie !
ISIDORE
Je ne comprends rien d ce que vous rab&chez...
MADAME CR£TINET, fariense.
Rab&ch^e... Gr^tinet ! tu Tas entendu, 11 me traile de raMch6e !
On entend una sonnerie 61ectrique prolong^.
LE CHEF DE GARE, courant an gaichet.
Monsieur Auguste ! monsieur Auguste ! Voyez au t^l^graphe!... Pierre I voyez sur la voie!... Un accident I
LE CHEF DE GARE, aax voyageura.
Laissez done la gare libre ! Allez vous disputer dehors...
CR^TINET
Viens, ma femme, viens!... on nous chassel c^dons a la force.
lis voDt aa food, la sonnerie ^ectrique continue.
Lt: CHEF DE GARE, frappanl au gulchet.
Monsieur Auguste, ri^veillez-vous done ! Quoi au 16legraphe ?
L*£MPLOYE AUX BILLETS, prenant sa t^e.
Je ne sais pas encore. Je dormais .. (se retoumant pour
regarder I'heare au-dessas du guichet.) DeUX heures quaraote !
Monsieur le chef de gare, je profiterai de la circonstance pour me permettre une petite reclamation... Si vous faisiez placer le cadran en face au-dessus des bagages, je n attraperais plus de torticolis chaque fois que je veux voir rheure... Cest fort incommode !...
LE CHEF DE GARE
Votre reclamation est intempestive. Allez done avotre tel^graphe !
L'employ6 se retire. La «onnerie eiectrique s'arr^le. Le chef de gare va au guichet.
Pierre prtede lui.
LA VOIX DE L'eMPL0Y1& AU TELEGRAPHE.
Tunnel de Foin-la-Folie effondre. Embarras sur la voie. Reparations urgentes. Le train petite vitesse revient.
MADAME CR^TINET
Ah I mon Dieu I si ma title est dans cette affaire-Id !
LE CHEF DE GARE, aux employes.
Messieurs, que personne ne parle de cet accident. Les journaux de Paris s'en empareraient et cela porta-
rait tori d la COmpagnie. (La sonnerle eiectrique repreod.) Quoi
encore?
LA VOIX DE l'eMPLOY^.
C'est le chef de gare de Foin-la-Folie qui demande un paquet de tabac.
LE CHEF DE GARE, fiirieux.
Qu'il aille au diable 1
Coups de sif&el, le train de petite vitesse revisit.
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LE CHEF D£ GARE
Voila le train de marchandises ! Que lout le monde descendc.
PIERRE
Par icl, messieurs les voyageurs !...
SCfiNE XII
BALANDARD, HENRIETTE, Les Priec^dents, puis Les Gendarmes et Le Gonducteur.
Voila un retard des plus cnnuyojx. (Aa cher de gare.) Quand y aura-t-il moyen de repartir pour Paris?
le chef de gare, d'an ton brusqae.
Pas avant huit jours ! Est-ce que c'est ma faute?
BALANDARD, d Henriette.
Qu*e8t-ce qu'il a ce monsieur? Je ne lui ai rien fait et il a Fair furieux contre moi.
henriette.
Ondiraitque les voyageurs sontleurs ennemis. Tiens! voild ma Qoce I (a part.) 11 est bien temps !
MADAME CRETINET.
Henriette! ma fille! tu as d^raill^e?
HENRIETTE, baissant la t^te.
Complete ment !
MADAME CRETINET.
Comment te sens-tu?
HENRIETTE, relevant la t6te.
Tr^s bien, maman. Rien de grave!
MADAME CRETINET.
Mais qu'est-ce tu allais falre d Paris, toute seule? Quelle imprudence!
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HByRIETTE, prSsontant Balandard«
Oh ! j'ai rcncontr^ monsieur, qui a ^t6 bien aimable pour moi.
ISIDORE
On se passera bien de son amabilite. (la ne me convient pas, k moi, que vous vous promeniez ainsi avec le premier venu.
HENRIETTE
C'estbien malheureux que cela ne\ous plaise pas!... Pourquoi me laissez-vous en plan ?
ISIDORE
J'ai 6t6 arrdt6 comme deserteur. Bonsoir de bonsoirl je ne suis pas un deserleur de Farm^e; mais pour un pen, je d^serterais bien le marlige !
MADAME CRJBTINET.
Voyons, Isidore, voyons, du calme! il ne faut pas de colfere I
ISIDORE
Je ne suis pas en colore, je suis emb^t^ ; et ce monsieur-l&! (AUant k Baiandard.) je lui defends!...
BALANDARD, menaganU
Qu'est-ce que tu me defends, toi? Pais attention d ce que tu vas r^pondre. Je te pr^viens que je suis tres fort, pas endurant du tout, et que pour commencer je vais te casser en deux!
ISIDORE, sa reculant.
Cassez rien, encore...
HENRIETTE, k Isidore.
Taisez-vous done, c'est le nouveau sous-pr^Fet.
BALANDARD, k part, riant.
Elle est pleine d'esprit...
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ISIDORE
Le... sou8-pr6fel? (saiuant.) Monsieur le sous-pr6fet... exciisez-moi...
MADAME CR^TINET, h Henrietta.
Tu coDnais le sou8-pr6fet?
HENRIETTE
Oui, maman, et il veut 6tre men gar^on d'honneur.
MADAME CR^TINET
Quel honneur! (a crsunei.) Salue done, toi, vieille bMe?
CRETINET.
Qui?... Je ne comprends pas. .
MADAME CRETINET, ft part.
Je comprends bien, moi... (Haot.) Demande-lui done un bureau de tabac...
LE GENDARME, s'approchant d'Isidore .
Diles done, jeune homine... Yous m'avez fauss^ compagnie; mais je ne vous Idche pas.
ISIDORE
Qu'est-ce que vous voulez encore, vous?
LE GENDARME
Vous 6tes r^serviste et voild huit jours que vous devriez Stre au corps. Vous allez me suivre.
CRETINET.
Qu'est-ce qu'ildit?
MADAME CRETINET.
On arr^te notre gendre.
CRETINET.
Encore? Je trouve qu'il a trop sou vent affaire avec la gendarmerie.
MADAME CRl^TINET, ft Balandard.
Monsieur le sous-pr6fel, je demande votre protection...
LE GENDARME
II y a uti souS'pr^fet ici, et on ne me le dit pas! (uvam son bicorne.) MoiisleuF le sous-prefet, qu'y-a-t-il de vos ordres?
ISIDORE
Monsieur le sous-pr^fet. Vous savez que je vais me raarier... ma future a dd vous mettre au courant... puisque vous me faites celui d'etre mon gar^on d'honneur... trop d'honneur 1... accordez-moi un d61ai; je ferai mes vingt-huit jours Tann^e prochaine.
BALANDARD
Impossible ! La loi est formelle !
LE GENDARME
Jeune recidivisle, vous avez entendu la loi sorlir de la bouche du gouvernement. (n saiue.) II ne pout obtemp6rer a votre demande.
MADAME CRilTINET.
Va, mon gargon, va I Henriette patientera bien vingthuit jours I
HENRIBTTE.
Oh ! moi, je lui donne le mois tout entier,
ISIDORE
Cest comme qui dirait mon conge.
HENRIETTE
Prenez-le comme vous voudrez !
ISIDORE, dignement.
Bonsoir.
Bonjour !
II sort avec le gendarme.
HENRIETTE, de m^me.
On entend les grelots de I'omnibus.
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LE CONDUCTEUR
Les voyageurs pour Viremollet, en voilure!
HENRIETTE
Ah! et mon panier?
MADAME CR^TINET
Ah ! II est joli, tu I'as ccras^ en d^raillant.
HENRIETTE
En.ce cas!... (a Baiandard.) moH sous-pr^fet, ton bras!
BALANDARD, bas ft Henriette, en lal offrant lebrai.
11 n'y a pas de sous-prefectures. Ou allons-nous ?
HENRIETTE
A la maison, pardi ! en attendant la mairie.
Rideau.
Pastorale d'apres nalure, en un .i<l6, jou^e pour la premiere fois, 4 Nohant, le 18 octobre 1879.
PERSONNAGES
MORDORE!) maire.
CARNAT, conseiller.
SYLVINET, id.
FORCHAT, id.
PIVERT, id.
CHIGNOLET, id.
SOUPIZOT, id. BASSINET, garde champ^tre.
BOQUILLON, amoureux.
LA RAGOTTE, aubergiste,
JUSTINE, sa fiUe.
SYLVAINE
NANNETTE
M^LIE
La scene se passe k Viremollet, en 1879.
Le th^lre repr^ente un int4rieur d'auberge. Chemin^e k gauche du spectateur. Porte d'entr6e au deuxidine plan. Armoire praticable k droite. Escalier k deux paliers montant au premier 6tage avec porte. Dressoir avec vaisselle. Horloge au fond a gauche. Au premier plan, chaises et table sur laquelle est une couronne de rosea.
Au lever du rideau, le theatre est vide. II tonne et il plcut. Dehors on en tend les miaulcments d'un chat.
SCENE PREMIERE JUSTINE, puu BOQUILLON
JUSTINE, paraissant car le haul de rescalier.
Qu*est-ce qui miaule comme 9a? quelque chatte folle? a chat! achat!
BOQUILLON, du dehors.
Cest moi, Boquillon... ouvre done, v*la I'orage!
Tonneri-e.
JUSTINE
Boquillon, le plus joli homme de Viremollet! (ehc ouTre.) Quoi que vous voulez?
BOQUILLON, ua bouquet h ia main.
Brouffl Jeune Justine, c'est aujourd'hui la fete et je te porte z'uq bouquet de roses en boutons, embleme de la jeunesse et de Tinnocence...
JUSTINE
Merci, monsieur Boquillon ; mais ma mere est pas encore lev6e et je peux pas Faccepter sans sa presence. Alle a peur du tonnerre et alle se cache sous sa couvarte.
BOQUILLON
EUe se prelasse^ lant mieux! Puisque nous sonunes seuls, z'en tSte d, t^te, je peux t'eutrelenir de mes sentiments imperp^tueux. Laissc-moi d^poser un baiser sur tes beaux yeux bleu faience I... tu ne veux pas? sur ta jolie n'oreiJle gauche, en attendant le mariage,
JUSTINE
Vous voudriez m'epouser? Cest-il bien vrai?
BOQUILLON
J*en jure sur mon drapcau territorial. Accepte mon bouquet.
Elle prend le bouquet.
JUSTINE
Vous me confusionnez. J'en suis toute rouge. Je dis pas noni mais plus tard. Je suis trop'jeunette. J'aurai que douze ans aux pommes.
BOQUILLON
Ah I maman Sainte^Breloque, ^a ne fait rien... dans une ame bien nee, la valeur n'attend pas le nonibre
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des ann^es. £t puis, volla le prin temps qu'arrive avcc des feuilles et pis des fleurs et tout le tremblement. Tout parlout dans la nature on s'enroucoule. Les pelits t'insectes ils se courent apres comme des mdlins en berdouillant dans les herbages, les papillons farfouillent dans les fleurs, les z'hannetrons grimpent deux a deux sur les arbres et les coeurs sensibles poussent des souplrs 6pastrouillants. (n soupiro.) Ah ! ah ! c*est vrai que lo printemps ram^ne aussi les punaises dans les bois... de lit, et les punaises c'est des mauvalses affaires quand il y en a des gros tas. Nous sons aussi dans la saison des rOses et des rosieres et, d'apres la couronne que je vols ici pr^sente, m'est avis que le maire et son conseil vont proceder aujourd'hui au choix d'une postulante.
JUSTINE
C'est malheureux tout de m^me que j'aie pas PAge pour concourirl
BOQUILLON
Pourquoi que tu ne serais pas rosi^rc? tu rempiis (outes les conditions. La vertu fait tout ! Et puis avcc des protections. 11 n'y a que c^a. aujourd'hui. D'ailleurs M. le maire qu'est un pfere pour loi, c*cst-a-dire une mere, c'est le maire de ses sujets, non ! le pere... v'la que je m'embistrouilie !...
LA VOIX DE LA KAGOTTE
Justine ! Avec qui done que tu causes en bas ?
JUSTINE, ftBoqaillon.
Faut t'en aller!...
BOQUILLON
Ah 1 bouffre! OUl, je m'en VaS. (Ura k 1q porle, tonnerre,
piuie.) Oh ! il pleut a pas mettre un chien dehors !... Et puis v'la le garde champetrc qu'ajTive par ici.
JUSTINE
Cache-toi !
BOQUILLON
Oil ^a?
II monte la moili^ de rescalier, JUSTINE.
Pas par la! c*est la chambre de ma mere. Fourretoi la, dans rarmoire !
BOQUILLON
C*est trop petit! j'entrerai jamais Id dedans. Et puis ra sent le fromage.
JUSTINE
Ya done !
EUe le ponsse dans rarmoire, U enlre dedans.
BOQUILLON
Tu m'ouvriras; quand le garde champ^tre sera parti !
JUSTINE. Oui, OUi, aSSe pas peur. (eIIo ftirme rarmoire. On enlend un bruit de raisflelle cau6e,) Ah! mon DleU ! ll CaSSe'tOUlC la
vaisselle !...
SCfiiNE II LE GARDE, JUSTINE, pais LA RAGOTTE.
LE GARDE, Be pecooant.
Kn voild une ond^e!
JUSTINE
Qa fait un cheti temps, monsieur Bassinet.
LE GARDE
Dame ! comment qu'ii so rait bon, ii marche comme les affaires, la politique et le reste. fionjour, jeune ingenue. Ta m^re a-t-elle prepare tout ce qui faut pour la seance du conseii municipal?
SCENE DEUXifiME
LA RAGOTTE, descendant I'esealier du fond.
Qui, moDsieur le garde ! depuis zhier.
LE GARDE
C'est bien! alors lout est en ordre. La table, I'^critoire, le coq civil, les papiers!... (la vous derange peut-^tre un peu que le conseil ^culubre ses decisions et tienne ses stances dans voire cabaret, mais il en sera t'ainsite tant qu'on n'aura pas constructionne la mairerie; mais les fonds manquent^ c'est comme ^a parlout. D'ailleurs, pour la location de votre bocal, il vous est allou6 quinze francs par an.
LA RAGOTTE.
OhI ^a n'est pas lourd ; mais ^ane me g6ne pas... ga fait venir de la pratique. .
LE GARDE
Enlevez, s'il y a lieu, les verres, les bouteilles, toutes vos miettes... que je ne regoive plus de reproches de M. le maire. La demiere fois le conseil a sieg6 dans les flaques de vin. On m'a accuse d'etre comprehensible a cause de vos ordures et je veux pus ^tre comprehensible.
LA RAGOTTE.
Cest done aujourd'hui qu'on prime la fille la plus sage de la commune ?
LE GARDE
Qui, une couronne de roses et une action sur le canal de Panama.
LA RAGOTTE.
Les roses ^a sent bon ; mais le Panama, quoi que c'est que ga?...
JUSTINE
Dites done, monsieur le garde, je peux-t'y concourir pour le prix de vertu?
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LE GARDE
Je n'y vols pas dlnconv^nient, tant plus les postulanles sont jeunes, tant plus elles sont prisees. — Je vas t'immacuier sur la liste.
LA RAGOTTE.
Dame ! Pourquoi qu'elle attraperail pas ce Panama plutdt que les autres?... Mais v'lk monsieur le maire, c*est encore le plus aierte dc tout le conseil !
SCENE III
LE MAIRE, arecunparapluie, Les Pr^ICEDENTS.
LE MAIRE
Bonjour, Ragotte. Bonjour, Justine. Garde, tout est-ii en ordre ?
LE GARDE
Qui, monsieur le maire.
LE MAIRE
Combien de concurrentes a la couronne de roses cette annee ?
LE GARDE
Quatre, monsieur le mairc : Sylvaine Forchat, la fille du braconnier ; Nannette Cariiat, la fille du conseiller; M^lie Chignolet, la fille du conseiller, et Justine Ragot, ici pr^sente.
LE MAIRE
Quoi ? Justine se met sur les rangs, elle est encore bien jeune...
LA RAGOTTE.
Cest pas un defaut, je pense. D*ailleurs, je vous la recommande. Vous pouvez pas passer par-dessus. Vous le savez bin.
LE MAIRE
Nous verrons 1 nous verrons !
SCENE CINQUIEME
SCfiNE IV
CARNAT, SYLVINET, FORCHAT, PIVERT, CHIGNOLET, Les Pr£c6dents.
LE GARDE
Yoila les conseillers !
LE MA IRE, s'asseyant.
Entrez, messieurs ! Que les personnes 6trangeres au conseil ^vacuent la salle.
LE UARDE.
Mere Ragotte, jeune postulante, evacuez I comme Fa dit monsieur le maire. Moi-m^me j'6vacue, un garde champ^tre ne peut assister aux stances.
Les femmee et le garde sortent par I'escalier gauche.
SGfiNE V LE MAIRE, Les Gonseillers.
LE MAIRE, k la (able.
Messieurs les conseiUers, prenez place !
Les conseiUers s'assoieat en se faisaat des politesses. LE MAIRE.
Je vais faire Tappel... Carnal !
CARNAT
Je suis bin Id !
Dites: present I., tout simplament. — Pivert.
PIVERT
Qui, monsieur, present tout simplement.
LE MAIRB.
Forcfaat !
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FORCHAT.
Vous m'avez bin vu, je sons yen us ensemble.
LR MAIRE.
Sylvinet !
SYLVINET
Qui, monsieur.
LE MAIRE
Chignolet I
CHIGNOLET.
Present !
LE MAIRE
Soupizot !
UNE VOIX
Absent !
LE MAIRB.
Oil est-il? Qu'importe! Messieurs, la seance est ouverte. La reunion a pour objet de voter d'abord le budget et ensuite de nous entendre sur le choix d'une rosifere.
FORCHAT.
Moi, j'ai ma fiUe Sylvaine que je presenle.
CARNAT
Apres ma niece Nannelte.
SYLVINET
Faut pas oublier la Melie.
LE MAIRE
Silence ! d*abord le budget.
II lit.
Recettes.
Droits d'octroi Zero.
fiiens communaux Z<^ro.
Evaluation en argent des droits de prestation 10 centimes.
Int^r^ts des fonds places, sur le 5 0/0 30 francs, mais, depuis la conversion, vous pouvez vous fouiller sur le 4 et 1/2.
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UN CONSEILLER
Qui done nous a jou6 ce tour-14? Cest notre d6put(5, \
pass6 ministre. Je le retiens! De quoi qui se mSIe? On le verra aux prochaines Elections.
LE MAIRE
Silence! Nous n'avons pas a entrer dans les vues ou bevues du gouvernement. Je continue :
D^penses,
Trailement du secretaire de la mairie . . Z^ro.
Frais de bureau 10 francs.
Loyer de" la salle de mairie 15 —
Traitement du garde champ^tre 200 —
Frais d'^clairage et entretien des reverberes Z^ro.
Frais de police Z6ro.
Frais de salubritc Z6ro.
Supplement de traitement dM. Iecur6 . . 200 francs.
Traitement des instituteurs Z^ro.
D^penses pour Finstruction Z^ro.
Travaux sur les chemins vicinaux. . . . 20 francs.
FStes publiques Z^ro.
D^penses impr^vues 5 francs.
RecapUvJiation,
Recettes. Tolal : 30 francs 10 centimes.
D^penses. Total : 450 francs.
CARNAT
C'-estbin cher! Jamais j'arriverons i combler le d6ticiquel
FORCHAT.
Faut diminuer quelque chose sur le budget, le traitement du garde champ^lre... U y a pas besoin de garde. Cest le domestique du maire.
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CHIGNOLET.
Moi, je suis pour la supprimalion du traitement du cur6. Deux cents francs, c'est trop. II a bin assoz de son casueK
LE MAIRE
Plus de religion, selon vous?
SYLVINET
On en veut bin, pourvu qu'alle coQte rin !
FORCHAT.
Fdut couper dans le vif I Qa contentera les ^lecleurs qu'ont rin et que m'ont nomme pour soulenir leurs droits.
LE MAIRE
Le mandat impure tif!
CARNAT
L'imp6ralrife ! Ah! que ga marchait bin mieux dans son temps, la b^te & laine, le bestiau, la cochonnerie, Qa se vendait,mon ami... Aujourd'hui, ^a va pas fort!... ]e bl6 est pour rin... on en fait par habitude... £t puis le temps s'en m^le..., ga marchait mieux du temps de I'empereur, pas moins !
LE MAIRE
Quand vous aurez fini de pai'ler politique^ je repren-
drai. (BoquiUoo ^ternue dansrarmoire et pousse un g^missement) . A VOS
souhaits! messieurs les conseillers.
CARNAT
Merci, monsieur le maire, vous 6tes bin honn^te.
LE MAIRE
Messieurs, vous devez bien comprendre que les con* sells municipaux ne sont appel6s qu'^ ^mettre des vceux. Les communes sont regardees comme des mineures dont le tuteur est le ministre de Tinterieur,
SCENE SIXIfiME
monsieur... je ne sais plus son nom, ga change si souvent. La loi est formelle. Vous n*avez rien k voir dans le budget de TEtat, pas plus que dans celui du d^parlement. Vous ^tes appel^s a voter d'office les articles qui regardent Fl^tat d'un c6te, de Tautre, ceux du d6partement, la grande voirio, les armies de terre et de iner, etc., elc...
PIVERT
M'est avis que ces d^penses-l& sont bien mal 4 propos. Si les gars de notre commune, au lieu de partir pour le service militairey restaient chez eux, 11 y aurait pas besoin de payer des imp6ts pour les habiller et les nourrir. lis seraient bien plus utiles pour travailler leurs terres que dialler crever en Chine.
LE MAIRE
Vous ne voulez plus d'arm^e? C'est incroyable! Ou allons-nous?
SCfiNE VI SOUPIZOT, Les Pr]&c£dents.
CARNAT
Messieurs, \'lk SoupizotI
LE MAIRE
G'est pas malheureux, arrivez done I
SOUPIZOT.
Faites excuse, monsieur le maire, si je suis un petit en retard; mais c'est a cause de ma bourrique qui vient de mettre bas. Ah I qu'elle asoufTert, la pauvre b^te I...
CARNAT
C'est-y un dnon ?
SOUPIZOT.
Cest bien un bourriquet.
CARNAT
£st-jl bien gentil ?
SOUPIZOT.
Dam ! 11 est de bonne venue; mais c'est encore si jeune !
CARNAT
Moi, j'ai ma grande treue que veut pas tarder a cocheter.
PIVERT
C'est tout commie ma vache que va vder la semaine que vint, je pense.
LE MAIRE
Quand vous aurez fini de parler vaches et cochons nous pourrons peut-^lre continuer la s6ance.
SOUPIZOT.
D*accord, monsieur Ic maire. Et votre sant^ ?
LE MAIftE.
Trfes bien, merci, asseyez-vous.
SOUPIZOT.
La oil qu*ous en etes de la seance ?
LE MAIRE
A la question du chemin de fer. Messieurs, il ne s'agit nuUement de voter des fonds, mais simplement d'adh^rer aux voeux emis par le conseil g^n^ral, afin d'obtenir le prolongement de la voie ferree, de Fouarons a la Drillette, voie qui traverserait notre commune. II se pr6sente une Compagnie s6rieuse a la I6te de laquelle figure le nom de M. Lesseps.
CARNAT
Cest-y les ceps de vigne ? ils ont le phylloxera !
LE MAIRE
Yous faites des caiembours, il s'agit du grand Fran^ais, le grand perceur d'isthmes.
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CARNAT
J'y comprends rien.
LE MAIRE
Vous n'^tespas le seul... je continue. . cette Compagnie 6gypto-suezo-panomanesque est pr^te a demander la concession, a la condition que le d^partement ach^teraitles terrains. Au cas ou Taffaire se ferait, la commune serait appelee a participer pour une somme minime aux frais g6n^raux, et la susdite Gompagnie s'engagerait, si Tafifaire r^ussit, d la rembourser en actions de Panama avec int^rSls a quinze pour cent... Qu'en pensez-vous, messieurs ?
CARNAT
J'en pcnse rin. (a soupizot.) Et vous?
SOUPIZOT.
Faut pas de chemin de fer cliez nous, (la scrt qu'& d6ranger les bestiaux, ga fait tout rench^rir, gaam^ne des Parisiens que veulent tout bousculer, on a bien assez de revolutions comme ^a !
Mais les voyageurs sout une source de richesses pour le pays. Voyez la Suisse, Tltalie...
SOUPIZOT.
Je connaissons pas ces comraunes-ld I... etje voulons pas de ceux inventions du diable. Faut 6treun fin dormeur, a nuit6e qa siflBle.
TOUS
Non! pas de chemin de fer, non! Refust^.
LE MAIRE, k part.
Quel tas de sauvages ! Je ne puis pourtant pas donner a ma commune un tei brevet d'imb(^cillit6; je vais metlre, accepts a runanimit^.
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FORCHAT.
El le prix de verlu?
LE MAIUK.
11 s'agit d'abord de signer le budget. Savez-vous ^crire ?
FORCHAT.
GrAce a Dieu, non ! 11 y a que Carnat qui save signer son nom, ici.
LE MAIRE
Pfere Carnat, a vous la plume...
CARNAT, sc Idvant.
Ou que faut que je fasse ma patarafe ? Au diable la faute! c*tencre tienl pas a la plume; j'ai fait un p&to; mais pas par expr^?... ga sera rien en le lichanl!
U 16che rencre.
LE MAIRE
Vieux saligot ! e'est pire ! Voila un budget gfit6. Vous apportez dans tons vos actes un esprit d'opposition deplorable.
CARNAT
Vous f&chez pas I Voila !
11 signe.
LE MAIRE
Vieille b^te! Vous avez sign6 a la place du prefet.
(Boquillon ^Smit dans son ar moire.) MaiS quidonC Se plaint ainsl ?
Est-ce vous?
CARNAT
Non, c'est pas moi.
SYLVINET
C'est comme un vent.
PIVERT
C'est queuque 4me en peine.
CHIGNOLET.
Taisez-vous done; si fasait nuit vous foualeriez bien la peur.
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LE MAIRK
Passons a la question de la rosicre.
FORCHAT.
Ah! c'est qa le plus int6ressant.
LE MAIRE
Les concurrentes sont Sylvaine, Melic, Nannette et Justine. Si vous me deroandez mon avis, je vous d^signerai Justine, la fille de la maison.
FORCHAT.
Pourquoi celle-la plut6t qu'une autre? on sait ce que Ton a a faire; on se laissera pas faire la loi par les bourgeois, on est plus au temps de la dime, on n'est ^lecteu et on passera pas par-dessus nos droits.
LE MAIRE
PePv-onne ne les contesle, vos droits, (a port.) Quels idiots !
FORCHAT.
Faut voiter.
Tons M tevent.
TOUS
Oui, c*est bien dit, Voitons! la urnel ousqu'elle est la boite a la malice?
LE MAIRE
Je ne Tai pas apport^e.
CARNAT
La boite au sel sera bien aussi bonne.
Tous.
C*est Qa le salignier.
Un conseiUor Bi<iiOitc la boite.
Parfait pour ce que vous allez faire.
Les conseiUfrs se Invent, se miHtent en tas au deuxi^nie plan et ee parlcnl d
roreille.
SYLVINET
Faites-moi un bulletin pour Melfel
CARxNAT.
Tu vas bin voter pour ma fille Nannelte ?
FOUCHAT,
En v'la un tout pr6par6 pour la Melie !
LE MAIRE, 6 pari.
Oui, oui, consultez-vous ! Tas de cretins ! je vals en profiter pour saler I'election de Justine, (u ecrit des buiieiins.) C'est peut-6tre un peu trichei ; mais faut savoir joucr du scrutin. Je me Is une demi-douzaine de bulletins d^avance dans la saliere, je pense que 9a n'est pas de trop! D'ailleursl ma voix en vaut deux,
(n met on paqaet de bulletins dans la boile.) MeSSieUFS leS Con-
seillers, y 6les-vous? D6p^chons-nous un peu!
LES CUNSEILLERS, apportanl lears bulletins.
Voila ! \oi\k !
LE MAIRE
Gollez 9a la dedans.
TOUS
Voilk, voila, 9a y est !
LE MAlRE,
Est-ce fini?
TOUS
Oui, oui ; TalTaire est dans le sac !
LE MAIRE
Messieurs les conseillers, je vais imm^diatement
prOC^der au d^pOUillement. (n tire les bulletins de la boite au sel.)
— Sylvaine! un! — Justine! un. •— Nannette, un. — Melie, un.
CARNAT
Alles se ballotient.
FORCHAT.
Alles se ballotteront pas longtemps. Ma fille Temportera bin!
SCENE SIXIEME
LE MAIRE. -
Silence... Justine deuxl Justine trois! Justine quatie! Justine cinq! Justine sixl Je crois inutile de continue!*.
FORCHAT.
Y a qu' des traites dans ce conseil !
SYLVINET
Le maire nous a jou6 le tour!
SOUPIZOT.
Une bonne farce que le prix de vartu !...
Troisitaie gemissement de Boquillon dans bon armoirs. LE MAIRE.
Encoro?... qu'esl-ce que vous avcz done mang6, i>cre Carnat?
CARNAT
C'est pas moi... ga vient de cV armoire...
LE MAIRE, Be tournant vers ratinolre.
Ouvrez, au nom de la loi!...
BOQUILLON, en dedans.
Ouvrez vous-m^me, je suis ferm^ en dehors et je m*asphyxie.
LE MAIRE, ou?rant 1* armoire*
Que failes-vous la, jeune territorial?
ROQUILLON, tombe, puis se relive
Je me promenais. -^ Ahl maman Sainte-Breloque^ j*aimais le fromage; mais j'en veux plus... quel miasme! mes enfants, quel miasme! Cost une axpliyxaison generale.
CARNAT
Cestun amoureux de la Justine...
BOQUILLON
Moi! sacr^ matin! je veoais pour chercher quatre
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8008 de tabac... je me suis tromp^ de porte^ voila tout.
FORCHAT.
£q atlendant, c't' Election est pas valide?
BOQUILLON
Pourquoi qu'elle serait invalide?
FORCHAT.
Oa va la fairc casser!
BOQUILLON
Tu feras rien casser, ou c'est moi que je te casse I
II le jette par terre, Iw jambes en I'air.
LE MAI RE, s'interposant.
Messieurs, du Calme. (tous les coiueUlerB ^•u m^lent, le maire
eil renrers^* Bouaculade g^n^rale. Coups de poing. Le maire prend an balai
et chasM let eongeillers. II est furieax.) Aliez VOUS battro dehorS !
(Les conseillers sorteni.) Ouf! j'en^ai chaud! (u revient.) Garde,
faites eotrer les concurrentesl
SYLVAINE, NANNETTE, MfiLlE, JUSTINE.
RAGOTTE, LE GARDE, LE MAIRE, BOQUILLON
SYLVAINE
Quoi que mon p^re vient de me dire, que c'est Justine qu'est nomm^e?
NANNETTE
^a se peut pas, alle a pas encore communie.
MELIE.
Elle est trop petite, c'est un trognon de chou.
JUSTINE, se rebiffant
A cause que je serais pas ^lute rosi^re aussi bin que vous autres? J'ai jamais fait parler de moi comme la Sylvaine, la fiUe d'un voleur, d'un sorcier!...
SG£:NE SEPTIEME
SYLVAINE
Mouche-te done, t'as la meule au nez!
NANNETTE
Vla-l'y pas une jolie rosiere qu'a pas ^culement de p^re, une champi!
JUSTINE
J-en ai plus que toi, des p^res!
LA RAGOTTE.
Taisez vos laogues de vip^re! Je veux rin dire; mais j'en sais long sur vos vertus champ^tres.
Silence, tout le monde I apaisez-vous ! (Aiiocutkm am omcufrmites.) Jeunes concurrentes d la rose, je comprends votre d^pit; vous ^tes toutes jeunes, toutes belles, toutes plus ott moins m^ritantesl Que ne suisrje rosier pour offrir a chacune de vous une couronne de vertu, cueillie parmi les roses de mon jardin municipal ! Mais il n'y a pas de roses sans Opines et, dans la circonstance actuelle, la majority des suffrages, la vox pofjpuli en a d6cid6 aulrement. C'est pourquoi Justine Ragot ayant oblenu le plus de voix a 6t6 ^lue. Cest elle qui, cette annee, portera au front les roses et les Opines de la vertu.
n la courunne.
JUSTINE, embrassani le main.
Ahl merci, papal
LE MAIRE
Tu vas te taire, n'est-ce pas? La recherche de la paternity est interdite.
BOQUILLON, embrassant le malre.
Puisque vous 6tes un pere pour elle, soyez une mere pour moil
LE MAIRE
Oh! toi, tu m'emb^tes! >- Garde tes baisers! Nous verrons ^a plus lard, quand elle sera miHre... dans huit aos! En attt^ndant, sois-lui fiddle, sers ta patrie et offre-Iui ton bras, c'est-a-dire ofTre ton bras a Justine, pour temoigner du triomphe de Finnocence.
Ridean.
oc LA l»ETITE CHAUSSETTE BLEUE
A-propos plein dc savcur et de haul goOt
EN UN ACTI
Caaligat ridendo mores.
Jon6 pour la premiere fofs k Paris, le 8 fdvrier OBA
PERSONNAGES
MM.BALANDARD
DUFIGNON, d^put^.
MADAME DUFIGNON.son 6pou8e.
MADEMOISELLE VIRGI- N I E, leur fille.
Une BOIfNE.
Le Pompieh.
La sc^ne se passe k Jovisy, en i884.
D*ua o6t^ k droite du spectatear, une salle k manger. Pendule, dressoirs, assiettes et appliques aux murs. Au fond, grand vitrail avec porta k deux battants ouvrant sar un jardin. Au milieu, une table sur laquelle le convert est mis. Chaises k Yolont6.
De 1 autre c6td k gauche, un cabinet de toilette servant d*offlce. Garde-manger suspendu ua plafond, quelques rayons sur lesquels sent des pots de confitures et des livres et une guitare attach^ par un cloti. Au fond, un sifege avec trois trous reconverts d'un couvercle;au dessus, sur le mur, trois Etiquettes sur lesquelles on lit: monsieur, MADAMB, MADEMOisiLLK. Acce>soires, comme balai, cruche, eic. Les deux pitees communiquent par une porte vitr^. II fait jour.
sc£:ne premiere
BALANDARDy entrant par le fond dans la talle A manger.
BALANDARD, au public.
Mcsdames et messieurs, Tusage du prologue dans les pieces du th^tre raoderne s'est generalement perdu. II n'est plus de mode! C'est peuMtre un tort; car il
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est plus facile pour Tauteur d'un scenario d'exposer les personnageSy T^poque et les lieux de raclion, que de faire trois oa quatre scenes prellminaires qui font longueur. 11 est plus agr^able aussi pour le spectateur aussi intelligent qu*6clair6 auquel j'ai affaire, de savoir tout de suite de quo! il est question. J'entre done en mati^re, sans plus de pr^mbules. Je me notnme Pierre Balandard. Yous me connaissez tous, n'est-ce pas? assez! Nous sommes k Juvisy (Seine-et-Oise), station de Paris a Orleans (20 kilom.)* renomm^e par sa bifurcation du chemin de fer de Gorbeil et par sa caserne dc gendarmerie. Nous sommes done k Juvisy chez M. Dufignon, fabricant d*engrais naturels, depute de Seineel-Oise, lequel habite avec madame Dufignon, son epouse, et mademoiselle Virginie Dufignon, sa fille, cette villa qui parait aussi riante que confortable. J'ai rencontr^ cette jeune personne tout recemment au bal de la presidence. J'ai piqu^ une polka avec elle; je ne lui ai rien dit par convenance. Elle ne m*a rien r6poniu par le mdme motif, mais elle m'a plu ; oui, Virginie m'a plu, et com me j'ai fait le sacrifice de mon c^libat et que je me suis decide a associer k ma vie une compagne, que Ton dit intelligente, laquelle, du cdte plastique, ne laisse rien a d^sirer, j'ai fait ma demande au pere et j'ai 6t6 agr66 par lui-m6me. Aujourd'hui, je dois ^tre pr6sent6 k la m^re et je vais pouvoir faire part de mes sentiments a la fille. J'ai apport^ un bouquet de bleuets, couleur d'esp6rance, et je voudrais qu'elle devinSt I'azur de mes sentiments en le trouvant a sa place, (n cherche tur la tabu.) Aucuu iudico pour savoir oh elle se met a table. OCi deposer ce bouquet?
(n ra et rient, puis entro dans Toffice.) TieUS, Cabinet de lollette ■et le reste ! (ll m les dUqaettes.) MONSIEUR, MADAME,
MADEMOISELLE. Voila bicu uuo idec de fabricant de guano! C'est un bommed'ordre. Mais voila mon affaire!
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Le troisieme i droite le trou favorl de la jeune personnel
(u pose son bouquet Bur b coueercle.) (Id y esti maintenant,
filons. II est encore trop tdt pour me presenter; je vais faire un tour dans le pare, qui me parait planlureux !
11 sort.
SCfiNE II
La Bonne bal«ye dans la salle A manger, ^pouss^te arec un plonieau dans r office, puis pose un caft ait laii. MADAME DUFIGNON, entrant par la porte de e6t£ Jans la sella h manger.
MADAME DUFI6N0N.
Marie ! . . . Marie I . . . Elle ne r^pond pas ! . . . (siie tncre dans lofflce.) Marie!... que faites-vous?
LA BONNE
Mais rien, madame Diifignon, j'apportais voire cai^ au lait.
MADAME DUFIGNON.
C*est bien! j'ai une faim que je n'en vois plusclair; mats pourquoi ne r^pondez-vous pas, quand je vous appelle?
LA BONNE
Yous appe^ez Marie et je me nomme Bamboula.
MADAME DUFIGNON.
Toules mes bonnet s'appellent Marie, ct je snis habituee a ce nom-la! M. Dufignon est-il revenu de Paris?
LA BONNE
Je n'ai \u personnel
MADAME DUFIGNON.
Ah! 11 tarde bien! Qu'est-ce ga veut dire. Ua bouquet sur le couvercle de ma fille ?
LA BONNE
Je ne sais pas madame^c'est peut-^tre un amoureux pour mademoiselle.
MADAME DUFIGNON.
Pourquoi cette supposition saugrenue?
LA BONNE
A moins que ce ne soit pour madame, qui n'est pas encore d'&ge A faire fuir un homme.
MADAME DUFIGNON.
Tais-toi, fille du desert; va me chercher ma fille, je veux une explication.
LA BONNE
Yy vais, madame.
Elte sort.
SCENE III MADAME DUFlGNON,puis VIRGINIE DUFIGNON
MADAME DUFIGNON.
Si je prenais d abord mon caf§, je Tadore; mais il a rinconv^nient de se pr^cipiter trop vite. Ici, je n*aurai pas loin k aller. (euo bou son caf6.) Excellent, deiicieux!
Ah! je m'y attendais! (sile l^re le courercle et T« pour s'assffoir,
on enund Biffler le rent.) Oh! le couraut d'alr! quaud cette porte n*est pas fermee.
EUe va pour fermer la porte; niais des papiers pouss^s par le courant d'air 8'envolent du trou, iis tourbillonnent, enfllent la porle de la sulle k manger ol disparaissent par la porle du jardin au moment od Yirginie Duflg^non entre un papier se colie dans ses cheveux.
VIRGINIE
Quels sent ces papillons blancs?
MADAME DUFIGNON.
Rien ! c'est le vent ! Qa vient d'en has ! 6te done ^a!
EUe enlere le papier.
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Naturalia non sunt turpia ! Boi^our, petite mere, vous m'avex demand^e?
MADAME DUFI6N0N.
J'ai a Yous parler, ma fille. Venez par ici! (Eiies patsent
dans le cabinet.) J*irai droit aU fait. (Montrant le bonquet.) Que
signifient ces fleurs k votre adresse d^pos^es la k votre place habituelle. Ce sent des bleuets des champs.
VIR6INIB.
Qa des bleuets? jamais! Ce sont des centranthus macrosiphon vari4te cornucopia.
MADAME DUFIGNON.
Moi, j*ai cru que c'^taient des bleuets.
VIRGINIE
On croit tant de choses qui ne sent pas. Errare humanum est.
MADAME DUFIGNON.
Vous crachez du latin, comme s'il en pleuvait. Je sais que vous Mes tr^s instruite; mais ce n'est pas la le genre d'^ducation que j'aurais voulu pour vous si j*avais 6t^ maitres^e au logis. J'ai laiss^ votre p^re pousser trop loin Yos 6tudes laiques et j'ai n^glig^ votre etude religieuse. Vous n'Stes plus une enfant et bient6t vous deviendrez femme ! Sachez, ma fille, qu'une demoiselle ne doit, sous aucun pr^texte, se laisser poser des bouquets dans les cabinets ; quand vous serez maride, vous ferez cc qu'il vous plaira ou plut6t ce qu'il plaira a votre mari. Le mien exige que je Taccompagne toutes les fois qu'il vient ici. J'ai cM^ a ce d^sir, bien que j^aime mieux ^tre seule. Mais votre pauvre p^re est tellemcut absorb^ par les travaux de la Ghambre, que nous n'avons que ce moment pour causer en paix de nos inl^i^^ts et de Tavenir de notre enfant.
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YIRGINIE.
Et alorspour conclure? Breviter coneludendo.
MADAME PUFIGNON.
Pr6cipitez ces flours au fond des cavernes infecles.
YIRGINIE.
Cette mesure me semble bien radieale.
MADAME DUFIONON.
Ah ! V0U8 savez alors qui depose des macroscorneg au pied gur votre trou? Je sais ce qui me reste a faire.
YIRGINIE.
Vous 6tes amphigouriqite,
MADAME DUFIGNON.
Qu'est-ce que tu dig ?
YIRGINIE.
Je veux dire que vous n'fites pas claire. Votre syUogisme, parfait dans ses pr^isses, p^che par ses condusum. Vous abusez des figures gargiaques d^s la protcue et Yexorde.
MADAME DOFIGNON.
Tu m'ennuies avec tes fleurs de rh6torique. Fichemoi la paix.
YIRGINIE.
Ce lieu commun est un argumentum ad hominem ou plut6t ad feminam.
EltosorU
SCfiNE IV DUFIGNON, MADAME DUFIGNON.
DUFIGNON, entrant avec ta talise et allant aa cabinet.
Ah ! ma petite femme, tu es 1^ ? ne te derange pas.
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MADAME DUFIGNON.
Oh, rien ne me derange^ si ce n'est celte prise d'air quienleve tout ce qu'on jette dans )a fosse d'aisances.
DUFIGNON.
C'est une reparation a faire. Je verrai ga.
MADAME DUFIGNON.
11 est bien temps d*arriver de Paris !
DUFIGNON.
Que ve'ux-tu ? on n'en finit pas a la Gliambre, et nous nous sommes donn^ un cong6. Q'a 6i6 difficile d enlever. Eofin, qa, y est. Si je n*avais pas vote contre ie minist^re tout etait perdu. Nos ministres ne sont pas jobards car, ici-bas, il n'y a que des jobards et des farceurs ! Moi ! je ne suis pas un homme ordinaire, j*ai senti d'ou venait ie vent et je me suis retourn^.
MADAME DUFIGNON.
Gomme une giroueite.
DUFIGNON.
II y a. giroueite et girouette! une voix n'est rien, dit-on. Cest rien, c'est beaucoup. Depute par vocation et par manoeuvre ^lectorale, j'ai toujours vote avec les plus forts, et aujourd'hui je penche vers la reaction. Mais qu'as-tu ? tu sembles de mauvaise humeur.
MADAME DUFIGNON.
11 y a de quoi I li faut que je vous fasse part d*uu fait aussj Strange qu'inatlendu.
DUFIGNON.
Yoyons Ie fait ! Ya, j'ai 6te teliement occupy a la Chambre que je n'ai pas eu Ie temps materiel de vaquer aux n^essites de I'existence. Donne-moi mes rasolrs et ma savonnette.
MADAME DUFIGNON.
Yous allez faire votre barbe?
DUFIGNON.
Ouiy tu m'embrasseras apr^s. T'auras T^trenne. Explique-toi.
U fait u toilette et se rase. ^ MADAME DUFIGNON.
Eh bien, j'ai trouv^ ici parini les couvercles uq bouquet de bleuets pour notre fille.
DUFIGNON.
Ah ! parfait 1 c'est ce cher M. Balandard, notre futur gendre 1 Ah ! tu n'es pas au courant I c*est que je n'ai ,pas encore eu le temps de m'expliquer. Oil est-il ?
MADAME DUFIGNON, sombre.
Je ne sais pas ? Et alors vous aliez marier noire fille k cet homme que vous ne connaissez pas ?
DUFIGNON.
U me suffit de voir un homme une fois pour le juger. J'ai un coup d'oeil d'aigle. Les renseignements sur lui sont excellents. Cest un gaillard tr^s intelligent.
MADAME DUFIGNON.
Qu'est-ce qu'il vend ?
DUFIGNON.
II ne vend rien : il ne travaille pas; mais il fait travailler les autres, le seul moyen de devenir millionnaire aujourd*hui.
MADAME DUFIGNON.
Encore un libre penseur, je parie ?
DUFIGNON.
Mais sans doute ! Comme moi, comme ma fille. It faut des epoux assortis.
MADAME DUFIGNON.
Oh oui ! Ah I tenez, monsieur Dufignon, vous avez beau dtre d6put6 et passer pour un homme tr^s fort, moil gros bon sens me dit que vous n'avez pas bien
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cinduit l'6ducalion de notre fiUe, vous avez fait d'elle UQ bas bleu ou pluldt une petite chaussette bleue. Ah ! si je n'avais pas 6U si faible avec vous !... mais j'ai ete trop faible !
DUFIGNON.
Vous Taurlez ^lev^e sur les geiioux de TElglise, vous lui auriez fauss^ lejugemeati mais moi, j'ai fait d'elle une fiUe libre el forte. Je veux qu'elle puisse connaitre les hommes de valeur et voter comme moi pour un Tirard quand elle jouira de ses droits ^lectoraux; ce qui ne peut larder. Taisez-vous, vous m'avez fait couper.
MADAME DUFIGNON.
Les femmes ^lecteurs ! Eh bien, ^a ne va pas d6ja si bien ! ^a sera un joli g4chis I
DUFIGNON.
La K6publique n'est pas un gUchis, vous parlez comme un maQon!
MADAME DUFIGNON.
Moi, un ma9on?G'est ^gal, un pen de religion ne peut nuire aux femmes... Alors vous pensez^ gros materialiste, ne pas marier votre fille a T^glise.
DUFIGNON.
Je le pense bien !
MADAME DUFIGNON.
Nous nous y sommes pourtant mari^s tons les deux et nous n*en sommes pas morts.— Qu'est-ce que dira le monde de Juvisy? Elle ne sera rei^ue nulle part, on dira qu'elle n'est pas mariee et M. le cure dans son sermon. la traitera de concubine?
DUFIGNON.
Le monde! le cur^, le trdne et Tautel! Et patati et patata! aliens! vous me faites couper encore. — Ah! ma chere. £tes-vous assez encrout^e? En voila des prejug^s!
MADAME DUFIGNON.
Je V0U8 cooseille de vous en plaindro. Si je n*avais pas de pr^jug^Sy vous seriez un joli coco!
DUFIGKON.
En voila assez I n^est-ce pas ? Veillez a ce que le d^ jeuner soil bon! ce qui n'est pas toujours, quoique vous vous piquiez d'enlendre quelque chose en cuisine. Je vous pr^viens que notre fiitur gendre est tr^s difficile. Je vais au-devant de lui; ii est si timide!...
n sort.
SCfiNE V MADAME DUFIGNON, puis La Bonitb.
MADAME DUFIGNON.
Ah! ce n'est pas dr6le le mariage! j*en sais quelque chose : vous croyez ^pouser un agneau — les homines sent si trompeurs, avant ! — et vous tombezsur un tyran. Je ne suis pas pour le divorce ; mais il a pourtant un bon cdt6! Vive M. Naquet! (Appelant.) Marie!
LA BONNE
Madame m*appelle?
MADAME DUFIGNON.
Un convert de plus pour notre futur gendre!... Qu'est-ce qu'il y a pour d6Jeuner?
LA BONNE
Le reste des huitres d'hier, un poulet froid d'avanthier, et le p4te que madame a confectionn^.
MADAME DUFIGNON. .
Avec du beurre et des radis; ga pent marcher! Appelle ma fiUe pour t*aider; moi je vais me donner un coup de bandoline, je suis tout ^bouriff^e !
£B« MXt.
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SCfiNE VI
La Bonne.
Que j'app^e mademoiselle? Ah bienl En voila une
qui no s'OOCUpe pas du menage ! (site trrange lei chaiiei, Tt h r office, baiaie ion firde-manger el sort le pouleu) U SOnt bieU Un
peu ! (eu« en tire le pAi6.) — Pas frais du tout dopuis huit
jours ! II a COmme un gOil^t. (sHe prend m put d'hattras.)
Tiens ! elles se sont ouvertes toutes seules. — Comme q& se trouve! je ne savais pas comment les ouvrir.
(eu« remonta le ftrde-manger et pane dam la salle h manger. — Elle pose
lepouietsuriaubie.) Jo passoral los huitres.
Elle sort.
BALANDARD, DUFIGNON, entrent par lefond.
DUFIGNON.
Entrez done, mon cher amil G*est ma salle k manger!... Voiis voyez quatre converts. Yous 6tiez attendu! impatiemment ...
BALANDARD
Trop aimable!
DUFIGNON.
Ojil pas de compliments, pas de c^r^monies... ici, nous sommes en famille ei nous ne ferons bientdtplus qu'uni Yous avez visite le pare?
BALANDARD
Tr^s confortable 1 de beaux ombrages.
DUFIGNON.
Quatre hectares! sans compter la fabrique de guano. Je vous ferai visiter les lieux apres d^Jeuoer. C'est la
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dot de ma fille. cela peut rapporter dans les vingt-ciiiq mille francs, bon an mal an.
BALANDARD
Yous 6tes dans Taisance.
DUFIGNON.
Mais oui, car je poss^de encore quelques lop ins de pr^s, vlgnes, sans compter mes capitaux places en actions de Suez el de Panama, une fi^re valeur. . J'avais pris de TUnion...
Vous avez 6t6 nettoy6.
DUFIGNON.
Compl^tementl
SCfiNE VIII La Bonne, Les pri^ci^dents.
LA BONNE, une serviette soas le bras.
Monsieur est servi.
BALANDARD, h Duflgnon.
Vous avez habits les colonies?
DUFIGNON.
Moi jamais! Pourquoi?
BALANDARD
Je croyais, d cause de cette femme de couleur, madame Duflgnon...
DUFIGNON.
Ah! vous croyez que c'estlAvotre future belle-m^e? mais non, c'est ma bonne; on ne trouve plus do blanches pour servir, et comme cette race est habitude d Tesclavage, la domesticity c'est la liberty relative I Et puis je n'ai pas de pr^jug^sl...
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BAL\NDARD.
Ni moi non plus! C'est une belle brune!
DUFIGNON.
J'entend ces dames! Tenez-vousI
BALANDARD^ A part.
Dr61e de bonhomme ! En guano !
SCfiNE IX
MADAME DUFIGNON, VIRGINIE, Les Pri^gi^dents.
DUFIGNON, h sa femme.
Bobonne! je te pr^sente mon bien cher ami, Balandard!... (sas, h sa fliie.)Sois aimable! fais des frais I comment le trouves-tu?
VIRGINIE
Mais A premiere vue, son facies est presentable.
BALANDARD
Mademoiselle, je n'ose esperer que voua vous souveniez du dernier bal de la pr^sidence, ou j'ai eu le bonbeur de valser avec une personne aussi charmante que vous?
VIRGINIE
C*est peut-Stre un peu d'hyperbole.
BALANDARD
Hyperbole ?je ne le crois pas. Nous avons, M. votre p^re et moi, beaucoup parl^ de vous et je suis heureux de connaitre une perle dinstruction, telle que vous rfites.
VIRGINIE
Ob! perle d'instruction! j'aime celte catachr^se!,.. mais, de grSce, epargnez ma modeste entity!.,, Je ne suis qu'une jeune laureate.
DUFIGNON.
Laureate! laureate! mieux que ^al Sortie premiere du lyc6e F^nelon, tu as remport^ huit prix, dix accessits; ouiy mon cher Balandard: dix-huit en tout! Elte a m^me pass^ sa th^se ea latin et a ^te d^oree des palmes de TAcad^ine pour une ode en grec d^i^e a M. Gr6vy.
BALANDARD
Est-ce qu'il I'a lue?
DUFIGNON.
AUons! d table!
Bruits d'assiettefi, de fourchettes et Terres. LA BONNE, ptssant les huitres.
Monsieur le gendre, une huitrel
VIR6INIE.
Prenez done de ces int^ressants m>llusques. C'est Vastrea edtdii, notre gmnd'mfere!...
BALANDARD, ritot.
Ah! charmant!...
VIRGINIE
Nc riez pas ! La nature est une et vous Tavez divis^e.
BALANDARD
Ptfs moi, je vous assure !
Je veux bien croire que vous ne vous opposez pas aux progres dans les sciences naturelles. II y a trois ans, on nous disait encore : Par les rapports et la filiation des 6tres organises , vous 6tes les fils des singes. Cela est; mais grSce d la vivisection et aux travaux d'Hseckel,
le savant allemand, nous pouvons et nous devons remonterplus loin dans T^chelle naturelle. Comme p^res et grands-p^res, les singes et les chiens soot d^passes. Les huitres seules ont le droit de se dire nos anc^tres.
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BALANOaRD, h part.
Elle est pleine d'esprit ! (eaut.) Le fait est qu'en leg regardant avec attention, je leur trouve quelque chose d'humain... de profil.
DUFIGNON.
Dis doiiC, petite femme, ne trouves-tu pas que notre futur gendre a un faux air de M. de Lesseps, le Grand Fran^ais?
BALANDARD
Farceur !
MADAME DUFIGNON.
Je ne trouve pas. Monsieur ressemble d I'archev^que de Bourges.
YIRGINIE.
Ah par exemple ! quelle synecdoche! Monsieur a le prolil romain. II me rappelle Vespasianus k Foeil glauque et clignotant, oculo glatico et titilando, comme dit Petrone, le critique v^ridique et s^v^re des volupt^s imperiales.
BALANDARD
P^trone ! il est raide pour une jeune fille ! Vous Tavez lu ?
* YIRGINIE.
Tout entier !...
BALANDARD, A part.
Us ont Tair de se moquer de moi ! (iiaui.) Alors je ressemble a ce bon Vespasien, Tinventeur des lunettes...
DUFIGNON.
TIens ! je ne savais pas qu'il fdt opticien !...
YIRGINIE.
Je comprends ce que monsieur veut dire. 11 manie Yiranie par VhypcUlage.
MADAME DUFIGNON.
Prenez done un peu de beurre.
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BALANOARD.
II y a dessus une petite b^te qui a des palies : ^a a Tair d'une punaise ?
VIRGINIE
G*est un petit colSopUre de ia tribu des ptinviei, le pHnus bipunctatm ou pelio, dont ia larve vit dans les parquets.
Vous savez aussi I'histoire des insectes ?
VIRGINIE
Vous voulez dire I'entomologie?... sans doute. Cette classe de i*histoire naturelle se divise en piusieurs ordres. Nous avons les arthopUres, les hemipteres, nevropieresy ISpidopt^es, hymenopUreSf coleopteres, dipieres, et apUres.
MADAME DUFIGNON.
Ma fille ! d^coupe done le poulet I
VIRGINIE
Moi ! quelle plaisanterle ! Je ne suis pas apte a cos menus details de menage. Ah ! s'il s'agissait de dissection ou de vivisection, je ne dis pas !..
BALANDARD
Charmant ! vous vivisectez ?
VIRGINIE
De temps a autre ! II le faut bien ! Vous comprenez, la science !...
BALANDARD
Parfaitement !
MADAME DUFIGNON.
Mais vous ne mangez pas ! Prenez done une aile dc poulet. 11 est excellent.
BALANDARD
Parfalt ! il sent la truflfe.
SCENE NEUVieUE
MlDAKB DDFIOHOM.
U n'est pourtant pas truS%.
BALANDARD
C'est du fnisan ? Je ne I'aime pas.
MADAHE DDFIGNOH.
Uais oon ; c'est du poulel. U est frais commc I'feil, Le garde-manger est tr^s bien aer6.
BALANDARD
Je ne dis pas noa; mats I'imotion... ne faitea pas altenlion,
DUFIGNON.
Je te diaais bieo, ma petite femme, que noire gendre £lait ir^ diflicilo!... Si on allait chercher autre chose? Boule-de-Neige, apportez ie pflt^ !... (l« bonne eni»>e le podm
el pwe le pM lor 1> Ullle.) MoD bOH ami, UDe tTBDChe ? BALAHDARD.
Non, merci 1 rien, j'ai tini. Je suis tr^s sobre.
VIRGINIE
Monsieur a raison ! La sobri£l4 est an brevet de longue vie. Le poulet, c'est fade. Voub cro^ez manger de la volaille et votis ingurgitez un melange d'(Ubu~ mine, de phosphate de chaii.T, de fihrine, de edhilose, qui n'est d'aucun profit. MuiigsK du poulet tous les jours Gt rous mourre?, du diabile.
Le diabilf Y
maladie du jour, (ivs curieusea^tudier,
. C'est juslenient le sujet de ma
g^n^ral. Mangcz du bceuf pour
'Uriel et douner de la force aux
fUA, (H eugraiaae, je vous recom-
mande le lard qui fait grossir Ics os el embaum^ les viscires.
BALANOAKD.
Soil I pour V0U8 faire plaisir.
VIRGINIE
Passez-moi Vhydrocli$e.
BALANDARD
L'hydro-quoi ?
YIEGINIE.
La carafe, ^a vieot d'hydro, eau en grcc, et de dyw, je coule, 6dulcorez avec un peu du conlenu dc cette
BAI.ANDARD.
Enoch I c'est de I'histoire sainte ?
VIRGINIE
Oh I je ne Tai jamais apprise... CVsl un pcu naif 1... Mais il ne s'agit pas d'Enoch qui fut transports au ciel. La Bible ne dit pas dans quelle partie; cequi est vague...
MADAME DUFIGNON.
Mais c'est au paradisi
VIRGINIE
Ou prenez-vous ce pays illusoire ?
MADAME DUFIGNON.
Cest le sejour des bienheureux, & la droite du Seigneur, entour6 de ses anges et de ses apdtres.
VIRGINIE
Connais pas ga!... Passez-mol cette amphorey que le vulgus nomme bouteille, et versez dans mon cratere cet anudgame de protoocyde d'hydrog^e^ d'aicool et de tannin telnte d'adde oxcUique.
MADAME DUFIGNON.
II n'y a pas besoin de tant de mots pour dire du vin.
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DUFIGNON.
On est bien oblige d'en fabriquer depuis que le phylloxera a detruit la vigne.
VIRGINIE
Ah I vous croyez au phylloxera, mon pere! Vous 6tes naif! li n'existe pas. C'est un pretax le pour les pro* prietaireSy afin de vendre leurs falsifications plus cher.
BALANDARD, reculant sa chaise.
Vous ^tes parfaite, accomplie, ^palanle t
Vous ^tes epanaleptique,
BALANDARD, se rapprochant.
l^pileptique ? moi, jamais!
VIRGINIE
Je veux dire que vous vous repetez.
BALANDARO.
Qui, je rab&che. Je vous avoue que je ne comprends pas t^ujours vos mots savants.
VIRGINIE
De votre c6t^, vous parlez une langue d^pourvue d'el6gance ; je vous le dis sans metabase,
BALANOARD.
Metabase I
VIRGINIE
Qui ; c'est-a-dire, sans drconlocution, ex abrupto,
MADAME DUFIGNON, se leTant.
Je crois que nous ferions bien d'aller prendre le caf6 au salon.
VIRGINIE
Ma foi! moi, je reste avcc les hommes. Nous avons et4 assez serieux, nous aliens fumer et diredes b^tisesl
BALANDARD
(la me va !
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MADAME DUFIGNOX.
Oh ! f umer I pas ici, I'odeur du tabac reste dans les lentures.
VIRGINIB.
Mais I'odeur de la nicotine chasse les microbes, ces invisibles qui, par I'aspiration de nos organes respiraloires, s'introduisent dans nos visc^res et sont le germe latent de toutes nos maladies.
DUFI6N0N.
Raison de plus pour fumer, une fois n'est pas coutume. (a sa femme.) Viens, bobonnel
MADAME DUFIGNON.
Mais ce n'est pas convenable de les laisser t^te a
DUFIGNON.
Si fait! il faut qu*ils se connaissenti
lis Bortenl an fond.
SClfeNE X BALANDARD, VIRGlNlE.
VIRGINIfiy ft Balandard.
Puisque ma m^re ne veut pas qu'on fume ici> venez done, j'ai dcs cigares par \a,
EUe le fait passer dans le cabinet.
BALANDARD
Ou m'entraioez-YOus?
Dans mon cabinet de travail. G'est en m^me temps le garde-manger.
BALANDARD
Ah! bien, je m'expllque le goi^t du poulel!... liens!
une guitare? (Grattam snr les cordes.) VoUS CU plucez?
SCENE DIXIEME
YIRGINIE.
Non, c'est ma m^re... pour donner des icfees riantes a moa p^re quand il vient ici !
BALANDARD, grattant les cordes.
Ua joli son ! Vous aimez la musiqae?
VIRGINIE
Je la d^teste; c'est un art de convention, il n'exisle pas! C'est boa pour les peuples sauvages... moi, je suis tout aux etudes serieuses. Voila mes livres.
BALANDARD
Dcs dictionnaires latins, grecs, allemandt;... 9a vous amuse?
VIRGINIE
Das ist sehr schon f
Pardon! vous dites?
VIRGINIE
Je dis c'est admirable! Vousne savez pas Tailemand ?
BALANDARD
Pas un traitre mol!... Je croyais que nous alliens dire des bStises!
VIRGINIE
Je vous passe cet ^itrope.
BALANDARD
Uoi, je vous passe ce langage incomprt^heosible ! Vous me plaisez quand mSme et mon coeur est plein de votre aimable personne.
VIRGINIE
Je ne vols pas ce que votre coeur vient faire en cette occurrence. Le coeur cube des sentiments et non une mat^rialite comme ma personne. C'est du spinosisme pur, ce que vous dites la !
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BALANDARD
^a m'est ^al ! vous Stes jeune et belle, vous devez dtre ma femme... Laisse-moi t*embrasser !
VIRGINIE
NoQ I Yoas ob^issez & un instinct qui vous porte vers moi parce que, physiquement et moralement, je vous semble avoir les qualit6s de vos d^fauts, et vice versd! Pour arriver a une parfaile finality, nous devons nous neutraliser Tun Tautre comme les akalis et les acides se neutralisent dans les seU neutres.
BALANDARD
Va pour neutraliser... je veux bien. Oh! ma Nini, neutralisons-nous.
U gratle la guitare.
VIRGINIE
FInissez done, monsieur! votre guitare m'agace.
BALANDARD
Ce nest pas ma guitare... c'est Tinconnu ((ui vous trouble, e'est le myst^re que vous sentez autour du manage et que vous ignorez encore.
VIRGINIE
Oh! quant a cela, j*en sais autant que vous.
BALANDARD, effray^.
Oh! mon Dieu!
VIRGINIE
Rassurez-vous, je n'ai que les theories que Ton nous a enseign6es en philosophic. L'amour est une nevrase de r&me bien connue des physiologistes. II a deux ressorts : Fun, immat6riel, eth^r^, la c^ladonie ; Tautre, materiel, la /udrtcttos. £tes-vous, comme le dit Fourier^ celadonique ou lubricus?
BALANDARD
En principe je serais celadon, mais il y a des mo* ments od je penche...
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VIRGINIE, ar.s un suupir.
Ah ! je vois avec regret que voire amour n'a rien dc commun avec celui de Schopenhauer.
BALANDARD
Qui, Schopenhauer?... un rival? (a ptrt.) Hon hottier s'appelle Schopenhauer.
VIRGINIE
Non, Schopenhauer est un philosophe qui connait i'amour et a su le contenir dans les homes m^taphysiques d'ou il ne doit jamais sortir. Si vous m'aimez, vous le lirez en allemand ; car en fran^ais il perd heaucoup.
BALANDARD, tragique.
Qui! je le lirai !... Je vais Tacheter tout de suite. (a part.) Je suis compl^temcnt aplati !... Zut!...
II sort dtt cabinet et Ta g'asaeoir dans la Balle i manger. VIRGINIE, h part.
Zut! Que veut dire ce mot? Consultons le diction-
naire de Littre. (EUe prend un llrre 8ur la biblioth^ue, le fevil-
letio.) S... P... Q... R... C'est la formule romaiDe!...Z... la demi^re lettre... et le dernier mot, le mot de la fin! (EUe m.) « Zut — interjection tres familiere, par laquelle on exprime que les efforts fails pour atteindre un but sont en pure perte.
EUe 8'6vanoail nir le^ couTerdas.
SCfiNE XI
BALANDARD, La Bonne, DUFIGNON et MADAME DUFIGNON, aa fond.
BALAKDARD, 6tourdi, asils.
Oh! oui. Zut!
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LA BONNE
Monsieur ne se sent pas bien ? Monsieur veut-il un petit verre de rhum ?
BALANDARD
Qui, ^a mereoiettra ! Ck)nnais-tu Schopenhauer, loi ?
LA BONNE
Non, monsieur.
BALANDARD
Sais-tu raccommoder des chausseltes pas bleues ?
LA BONNE
Oui, monsieur.
BALANDARD
En ce cas, je t'^pouse.
LA BONNE
Ce serait avec plaisir; mais je suis marine et mere de famille.
BALANDARD
Zut! zut! zut !
U prend son chapeaa et va pour sortir.
DUFIGNON.
Ou vas-tu, mon fils?
BALANDARD, i part.
11 me tuloie si present ! (Haut.) Je vais acheter Schopenhauer pour le lire en famille... la semaine prochaine. (a pan.) Jc vais aller dejeuner.
U sort.
DUFIGNON.
Comprends pas.
MADAME DUFIGNON.
Oh ! je comprends, moi ! il s'en va ! C'est le fruit de la belle Education que vous avez donn^e a votre fille ! Si vous lui aviez inculqu^ quelques principes religieu.v, nous n'en serious pas Id ! ..
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DUFIGNaN.
Alors!... Demain je la flanque au couvent et je vutij d6sormais avec rextr^me droile,
VIRGIN IE, dans le cabinet.
Oh ! de Toxyg^ne ! de I'air ! (eIIg l^ve un des couvercles en
Be d^batiani.) Rictt que des vapeurs ammoniacales I ! !
Les papiers s'envolent et tourblllonnent partout. Elle relombe ariphyxi^.
La toile baisse.
BALANDARD, au publiC; devant le dcuxi^me rideau de manoeuvre.
Mesdames et messieurs,
i*ublic aussi intelligent qu'^claire, je suis confiis de Taccueil bienveillant que vous daignez faire aux quelques bluettes que j*ai fait jouer et joules moi-m6me devant vous. Permettez-moi de vous en temoigner ici toute ma gratitude.
Mesdemoiselles, les plus belles fleurs de mon parterre (car je n'ai qu'un parterre a ma disposition), si parfois dans mes pelites scenes il s'est gliss6 quelques pointes, pardonnez-moi ; mais un peu de poivre ne peut pas nuire dans une salade comme celle que je viens de vous presenter. Je sais bien que comme auteurje n'aurais pas dft jouer dans ma piece ; quandje dis ma piece, permettez, elle n'est pasde moi seul. J'ai emprunl6 avec sa permission, d i*un de mes plus aimables confreres, M. Albert Millaud, pas mal de scenes et de mots des plus spirituels. Quant au comite de lecture, il a d6cid6 que je devais paraitre en personne sur la scene, car j*ai un comite, comme au Th6atre-Frangais et meme a I'Od^on. Je ne veux pas dire de mal de ce genre de laminoir; pourtant, je vous ferai remarquer que les trois quarts du temps les gens appeles k juger soit des pofetes, soit des auleurs dramatiques ou autres coupables d'ceuvres litl6raires, se m61ent souvent de ce qui ne les regarde pas ; vu qu'ils n*y entendent pas
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grand'chose. Pour prendre un exemple ; moi, je n'irais pas dire k un marchand de pruneaux que sea pruneaux sont bona ou mauvais. D'abord, je n'aime pas les pruneaux, et je n*en fais pas ; mais ce qui me surprend, c'est que ledit marchand de pruneaux vienne d^lder que ma comddie est bonne ou mauvaise ! Ainsi ya le monde en litt^rature comme en politique. Si les marchands de pruneaux sans 6tre ^piciers de naissance, mettent lea mains dans le p^trin^ ce ne sont alors que des pdtissiers, qui font nalurellemeat des bouleltes...
LE POMPIBR, entrant.
Voulez-vous un verre d'eau ?
BALANDARD
Pourquoi ?
LE POMPIER
Vous avez bien assez bavard^ ce 8oir« vous devez avoir soif...
BALANDARD, au pubUc.
II me blague ! 11 est du comit6 !
LE POMPIKR.
r^teinsle gaz!...
BALANDARD
Bonsoir !...
Ridnaa.
Myst&re en quatre tableaux avec un prologue.
Jou£ pour la premiere fois k Paris, le 19 avril 1886.
PERSONNAGES
BALANDARD
PLUTON
anagr£on.
CARON, nocher.
MINOS
PROLOGUE
LE RLGISSEURy devant le rideau de manoBurre.
Mesdames et messieurs, la piece que nous allons avoir rhonueur de repr^seuter devant vous et qui a pour titre : Bakmdard aux Enfers, est ce qu'on appelait au moyen ftge, une Sotie, c'^tait un acte, un tableau ou une sc^ne qui faisait partie des mysteres,
jou6s par les confreres de la Passion. Ces farces satiriques, doot le directeur s'inlitulait le Prince des sots, ne respectaient alors^ sous le masque de Thespis, ni roi, ni diea, ni diable; c'esl pourquoi elles.furent inlerdites, par arrdt du parlement, sous le bon roi Francis I^', qui n'aimait pas k ^tre critique. Mais, bien avant le moyen Sge et la renaissance, Tantiquite avail d6}k mis en sc^ne et bafou^ sous le nom d*atellanesy les vices et les travers de ses dieux et . heros de la mythologie paienne. Aujourd'hui que les sots sont plus nombreux que jamais el qu'il est permis de toucher a toutes les religions pass^es, pr^sentes et futures, M. Balandard, qui n'est pas un sot, a cru bien faire, pour plaire a son public, pas plus sol que lui, de remettre en lumi^re avec les exigences de Fart moderne un fragment de ces mysteres dont la representation durait parfois toute la semaine sainte. Tranquillisez-vouSy nous n'en aurons que pour une heure au plus. L&-dessus, aimable compagnic, je vous souhaite joie el sante, et sollicite voire indulgence pour un jeune auteur.
Premier Tableau.
A droite, uno villa a contrevents verts avec v6randa et perron descendant tians un rarlerre de fleiirs. Caisses d'orangcrs. Jardin plants de massifs, ferm^ par une grille a travers laquelle on voit, au troisifeme plan, des arbres se d^coupanl sur un fond de lac et raontagnes. II fait jour, les oiseaux chantent, des herons passent et vont vers le lac. Au premier plan, un ruisseau dans les rocher^'
SCfiNE PREMIftRp
BALANDARD, en robe de chambre et coifT6 d'un bonnet grec
descend les marches du perron.
Voici le jour! Les oisillons gazouillent daiib les ramures des vieux chines, les herons au iong bee vont p^cher leur dejeuner matinal dans le lac de Foin-la- Folie. Heureux ceux dont toute Tambition esl de vivre de peu et d'etre contents de tout. Je suis devenu de ceux-lA, moi, Balandard, ne ici dans les bois, vlvant dans les bois, et devant mourir dans les bois. Ce n'est pas que j'y aie toujours v^cu, mais fatigue de la vie de Paris ou j'ai eu plus de d6boires et d'ennuis quo de profits et d'amusements, je reviens avec plaisir rospirer Fair salubre de mes montagnes. Et puis je deviens vieux, je grisonne; j'ai besoin de calme, car mes essais de mariage ou de collage n'ont pas M heureux. Je vis pourtant un peu seul, car, en fait de ftorapagnie, j'ai mon jardinier, une esp(?ce de sauvage qui plante les raves, la racine en Fair, et ma cuisini^re qui briMe tout jusqu'a sou tablier. Je ne suis gu^re derange par les indifferents ou les gen^ qui n'ont que du temps a perdre. (Aiiant et venam.) Que dit le clair ruisseau? II chante et murmure sur ses petits c.iilloux en attendant qu'il gronde et bouilionne I'hiyer. Perraets-moi de humer une gorgc^e de ta belie eau
' limpide. (u boiu) fionjour, graad ch^oe, mon vieux camarade. Qa'est-ce que tu dis ce matin? Rien, comme d*habitude. Tes feuilles s'^lendent pour absorber la ros^ matinale. Tu as soif comme moi? altends, je vais
te donner d boire. (U prend un arrosoir, puite d« Teaa et arrose
i« pied de Fariire.) Les montagDes sont roses, le del est clair, c'est signe de beau temps. Ah! voyons un pen o£i en sont mes choux? lis viennent bien. En voila deux qui pomment! Eh! gaillards! \ous vous conve-
nez li, aupr^S de Cette source. (On entend un coop de timbre
h la griua.) Allous, bon ! une visite? Je vais passer ua habit
II rentre dans la maison.
SCENE II
Le FaCTEUR de la POSTE, en deliors de la gtille.
Us dorment done tons k Foin-la-Folie (n resonne.) Per- Sonne ne vient! (criam.) Monsieur Ralandard ! C'est un lettre et le Figaro I Vous les trouverez par terre.
n jette le journal et la lettre a travera lea barreaux et sort.
SCRNE 111
BALANDARDy ayant pagsd un habit et coifle d'un cliapeau noir.
Me voici ! (a part.) Suis-je dr61ement servi ? Pas de
CUisiniere, pas de jardinier. (yoyantla lettre et le j >amal4terr«.> Ah ! c'est le pieton ! (ll ramasse la lettre et le joarnal ; U ouvre la
lettre et lit.) « Mon cherami, as-tu Anacr^on chez toi ? J'ai besoin de lui pour monter une piece greeque , et je compte
sur toi pour me Tenvoyer ou me Tapporter le plus I6t possible. — Mes amities et remerciements. — Porel. »
(Pendant qa*i\ lit, la Ghim^re de la Fable ayant une tftte, dea aeins, des braii et ttn corps de femme juaqu'aiix hanches, avec des ailes de vautour dans le dos one croupe de lionne arec une longae qneue et quatre patles vote par-dessus
la grille, etTient se poser sans bmit devant Balandard*) Mais QU'cst-Ce
qu'il demande? Je n'ai pas ^a ici. 11 faut croire que rOd^Q a une biblioth^que bien maigre! Quand a Fauteur des odes anacr6ontiques, mort depuis des si6cles, oil veut-il que je le prenne?
SCfiNE IV
LA chim£:re, balandard.
LA chim£:re.
Ou le prendre? Aux Enfers!
BALANDARD, levant la t«le.
Hein? Qu'est-ce que c'est ? Une b6te qui parle; Pauvre b^tel
LA chim£:re.
Je suis la Chimere!
BALANDARD
Allons done, c'est chim6rique, qa. n'existe pas.
LA CHIMERE
Et pourtant me voici ! car je suis bien la Ghim^re^ ou le Sphinx, si tu veux; c'est la m^me chose. En somme je suis la fantaisie^ Fimagination, la folle du logis, car j'habite dans la cervelle de tous les humains» Je franchis les oceans, je d^passe les horizons, je plane auMlessus des ablmes. L'espace n'a pas de limites pour moi et mon humeur fantasque no connait aucan frein. Je suis jeune, je suis belle, je suis trisle ou gaie, selon
3jO ualanjjard aux enfers.
mon caprice. Je fais et d^fais les dieux, je renverse les socidtcj^. Je me ris de la matidre et nul 6lre pensant ne pent se passer de moi.
BALANDARD
AUons, je deviens fou ! 11 ne me manqnait plus que Qa !
LA CHIMERE
iN'as-tu pas fait tout ce que tu as pu pour le devcnir? Tu m'as attire3 par les folies. J'aime les gons comme toi qui ne doutent de rion, qui vont de Tavant sans retl^chir, qui se rient du convenu el de la betisc humaine. Tu m'as toujours rendu un culte a ton insu pcut-tJtie; mais j*aime les gens qui sont drdles et spirituels et savent m*appr6cier. Enfin, que veux-tu ? jc suis eprise do Ion esprit, de ton organe cnchanteur et je suis amoureuse de ton nez. Yiens, donne-moi un baiser.
BALANDARD, slupefail.
Mais, ma ch(^re, vous avez la queue trop longue.
LA CHIMERE
Ne suis-je pas belle? Ne suis-je pas ton amie ?
Sans doute, vous ^tes jolie, originale. Vous avez du chien, vous avez des yeux lerribles, des levres a manger tous les coeurs, des cheveux 6bouriff6s ; j'aime Qa, les cheveux 6bouriff6s.Vous avez des formes rebondies que j'appr^cie...
LA CIIIiMERE.
Alors du moment que je te plais, je ne suis point prude et je ferai toutes les avances.
Elle I'alUre a elle avec seg bras et lui posant ses paltes sur les 6paules, eUo lui
16che le nez.
BALANDARD
,Tu appelles ga un baiser, toi V mais c'est un coup d«
torchon, une lichade de chien. Attends I je vas te montrer,
11 la prend par les oreilles et lui donne un baisef. LA CHIMilRE.
Assez ! tu me troubles.. Parlons du po^te Anacr^on, dont ton ami Porel a besoin pour monter une pi^ce grecque au theatre de I'Od^on. II n'y a qu'un moyen de trouver cet Anacr^on, c'est d*aller le d^couvrir aux £nfere, ou il doit Stre comme paien d'abord et comme poete fort l^ger ensuite. Monte sur ma croupe et partons pour le pays de la fantaisie.
Coup de tam-tam.
SCfiNE V
LA Y£RIT£ DE LA FABLE, toute nue, un mirolr k la main «
Balandard! reil^chis avant de t'engager davantage avec la Ghim^re, folie fille de Timagination.
BALANDARD, a part.
Belie fille aussi celle-ci et sans aucun voile ! (Haat.) Que d^sirez-vous, mademoiselle?
LA VERITY.
Je suis la V^rit^, la Raison !
LA CHIMERE
Arrierel convention forg^e par les hommes!*Tu me traites de foUe, parce que tu ne peux pas me comprendre. II n'est pas un mortel qui puisse se passer de moi, tandis que Ton te ftiit comme ennuyeuso et maussade.
BALANDARD
Assez, mesdemoiselles. Vous pouvez vous disputer longtemps sans vous convaincre et sans convaincre personne. Je vous appr^cle toutes les deux.
LA V^RITE
J'avouc que cette monstrueuse fantaisie est plus^uissante que moi dans ton cerveau en d^lire. Tu ^tais bien calme^ bien raisonnable depuis quelque temps, et voila le besoin des distractions qui te reprend. Si cette evaporee 6tait au moins une femme, je te comprendrais, mais c*est de la d^baucbe d'imagination. Va! tu me reviendras.
EUe disparait.
DEUXIEME TABLEAU
Deuxi^me Tableau*
Devant le rideau repr&entant Tentr^e dcs Enfeis.
SCfiNE PUEMIERE
BALANDARD, en croupe sar la Chim^re.
LA CHIMERE
Nous voici arrives a la porle des Enfers I Descends, si tu n'es pas fatigu^.
BALANDARD, saulant k terre.
Moi, pas da tout : mais quelle course el Iravers I'espace! L'61ectricit6 ne va pas encore si vile que toi. Plus rapide que la pens6e. C'est une maniere de voyager fort agreable, tu n'as pas le trot dur et tu as le dos gras.
LA CillMERE.
Tu es toujours aimable, mon cheri. Mais songe que nous ne sommes encore qu'A la porte du royaume de Pluton et que bien des emp^chements vont surgir,
Je n'ai jamais recul6 ? Qu'est-ce que Porei penserait de moi si je ne lui rapportais pas Anacrdon? Mais tu sembles craindre pour ton compte.
SCENE II
CERBERE, entre en jappant, puis va flairer la Cbim6re.
BALANDARD
Yoila un chien qui a de la tSte, mais trop de ma~ choires pour un seul ventre... un gouffre a la soupe.
LA CHIMERE
C'est Cerbere, le chien infernal qui nous interdit I'entree.
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BALANDARD
Pourquoi rougis-tu, jeuoe lionne?
LA CHIMERE
C'est ce tric^phaie qui n'ea finit pas de me fiairer avec tous ses nez.
EUe lui eaTOie one booSiee de fttmee et le cingle arec sa queue de lionne.
BALAMDARD.
11 est inconvenant, ce cochon de chien ! A ta niche, caQiche !
U lui lanoo on coup de pied. GerUre grogne el sort himteox.
SCENE III
LA CHIMfiRE.
Bien d^aulres obstacles nous attendeat chez Pluton ; te sens-tu le courage d'y penetrer quand m^me? U est encore temps de retoumer chez toi : regarde I Void encore une vilaine b6te qui vient par 1&. C'est la Guivre, la Cocadrille, ou plut6t le Cholera; allons-nous-en et crains de rcspirer les microbes dont il empoisonne Tair. Prends la premiere galerie a droite et va toujours jusqu'a ce que tu ales trouv6 Proserpine, tu te recommanderas de moi. Si tu as besoin de mes services, tu n'as qa'a m'appeler, je t'atlendrai a la station des Champs-Elysdes, et je volerai vers toi, tu sals que je ne connais ni le temps ni Fespace!
EUe reloanie el sort.
BALANDARD
Elle ne connait ni le temps, ni Tespace; mais eile a peur des chiens. Ah I c'est une jolie l&cheuse.
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SCfiNE IV
LA GOCADRILLE) sous la forme d* ane Urasque ail6e.
BALANDARD, k part.
Voild, en effet, une vilaine b^te. (houi.) Le chemin des Enfers, s'il vous plait, Madame ou monsieur? ^a ne parle pas. Quel microbe!
LA COCADRILLE attaque Balandard avec son bee ct ses griffes.
DALANDARD.
Mais il est mechunt. Attends, j'ai toujours un flacon de phenol dans ma pochel (la chasse les miasmes 1
La Cocadrille a vale la fiole, se tord et crfeye. DALANDARD.
Elle se tord, elie cr^ve, la voilA crev^el Le passage semble libre... Profi tons-en... Au petit bonheurl... Pas d'obstacles !
II entre aux Enfers.
:i6f> BALANDARD AUX'ENFERS.
Troisieme Tableau.
Changement i vae. A gauche du spectateur, le tr6ne de Pluton avec un bureau. Au deuxi^me plan, le tribunal pour les juges, avec table. A droile une ^norme chaudi^re, dont le foyer n'est pas encore aUum6. Grille s'ouvrant sur un escalier.
Au fond, rochers et scories, pent suspendu sur les abtmes. Fond lumineux au loin.
SCftNE PREMlfiRE
BALANDARD, le cordon de la clocbe k la main.
A force de sonner, le cordon m'est reste a la main. La porte ^tait d'ailleurs raal ferm^e. Dr61e d'endroil! (ii regorde pariout.) II y fait chaud. Et personne ^qui parler. Qii m'a Fair d*une maison assez mal tenue! (voyant les d6mons endormis.) Ah! voila des chauffeuFS qui pioncent pres de leur chaudi^re eteinte.
On entend sonner cinq heures sur le gong, puis la sonnette de Pluton
(un gros grelot).
SAT AN AS, s'6mllant.
Le patron grelotle, je crois! (voyant Baiandard.) Que faistu la, toi, &me errante et flaneuse?
Je me promene en attendant k qui parler.
Deuxi^me coup du gros grelot.
SATANAS, k Balandard.
C'est encore le patron. Ah! c'est que le roidu sombre empire n'est pas de bonne humeur; le matin surtout, a jeun et quand la mortality ne donne pas, il n'est pas d prendre avec des pincettes. Tu vas Tentendre grognerl
LA VOIX DK PLUTON
D6p6chons nous un peu.
SATANAS, & Balandard.
Tu Tentends. C'est un tyran.
La barque k Caron passe au fond.
BALANDARD
Quel esl ce bateau charge de passagers qui ne semblent pas gais?
SATANAS
C'est la barque h Caron, le nocher des Enfers, qui am^ne une cargaison de damn^s.
U sort.
BALANDARD, k part.
II n'a pas Fair d'un mauvais diablel
On entend grincer des verrous.
SCfiNE II
LUCIFER, entrant par la grille, DEMONS,
pais BELZEBUTH*
Astaroth, Belz^buth, demons subalternes, r^veillezvous! tas de faineants, aliumez les feuxl Yous avez laiss6 ^teindre la chaudiere.
Les demons sorient de derrltee la chaudi6re.
BELZ^BUTH.
C'est le patron qui nous Ta command^. II dit que nous brCllons trop de charbon et que depuis les graves on n'en peut plus avoir.
LUCIFER
Des Economies?... Quel pingre! Aliumez! Voici des clients.
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BELZ^BUTH.
Oh! ils ne sont pas presses, je pense. Ou sont les allumettes? 11 n'y en a plus. C'est un peu fort!
LUCIFEB.
Cest Pluton qui les piend toutes.
BELZEBUTH
Oh ! des allumettes de fabrication fran^aise, il n'y en a pas une qui prenne!
BALANDARD
Pardon! ce sont des suedoisesi
BELZlgBUTH.
G'est difif<6rent, celles-ld flambent de naissance.
n ellume. Fam6e, flammefi, 6clairs.
BALANDARD
Eh I je crois que votre po^le ronfle!
SATAN AS, rentrant.
A vos postes, vous autres! Voici le roi piulon!
SCfiNE 111 PLUTON, Les Precedents, puis GABON.
BALANDARD, ft part.
Cest qsL le roi du pays? 11 a une sale gueule !
SAT ANAS, ft Balandard.
Ah! tu es encore la, flaneur! Va done & tes affaires.
Balandard ranoiite.
PLUTON
"Eh bien! Caron, le batelier des Enfers, est-il enfin arrive avec son chargement?
LUCIFER
Oui, Sire, le void!
Caron enlre.
PLUTON
Arrivez done! Vous 6tes toujours en retard. Je vous attends depiiis trois jours.
CARON
Que voulez-vous? TAch^ron et leCocyte sont presque & sec et la navigation est difficile, surtout a la rame.
PLUTON
Dites done que vous vous amusez a boire lout le long du fleuve avec les damn6s; mais en voild assez. J*ai fait 6tablir un chemin de fer au-dessus des abimes. II faut se tenir au courtnt de son siecle. Qa rapportc bien davantage, ^a nous amene beaucoup plus de monde, 9a va plus vlte, 9a ne boit pas, Qa n'est pas d sec. II est vrai que j'ai plus de besogne; mais je ne ni'en plains pas. Done je supprime la navigation k la rame et je vous casse de votre emploi.
CARON
Que vais-je devenir, alors? Faites-moi une position, j'ai de la famille !
PLUTON
Vous serez cantonnier sur la voie ferr6e m6tropolitaine. Allez! et ne brulalisez pas les voyageurs.
CARON
Et ceux que j'amene, qu'en faire?
PLUTON
Qu'enfer et damnation ! Qu'ils entrent !
Caron sort.
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SCfiNE IV
GRELUCHE, TRINGLET, GAMAHUT, UNE COCOTTE.
PLUTON
Approchez!... Ah! je vous reconnais. Voici Tringlet, un greviste! ce qui ne veut pas dire que vous soyez de r^cole du president Gr6vy.
TRINGLET.
Je ne connais que le roi des Beiges. Je ne suis pas Fran^ais, sais-tu? Je suis de Charleroi et j'ai et6 tu6 une fois par la troupe de ligne beige.
PLUTON
A la chaudi^rel
Tringlet est enlevS par Micromiconet et mis k la chaudi^re. PLUTON.
Quel est cet autre? Ah! c'est Greluche, le don Juan des ruelles. Vous avez d^ja fait un temps ici, vous ^tes des recidivistes. J'ai 6t6 trop indulgent pour vous, et je vous ai relach^s, Vous avez recommence a faire des maladresses. Cette fois, pas de grfice!... En voila un qui revient sans sa t^te ; comme si c'etait convenable !
(Le spectre montrc sa t^te au bout de son bras.) Tu nO pCUX re-
pondre. La parole est d'argent, mais le silence est d'or. Ah! c'est Gamahut! Allons, mes bons demons, d6p^chons ce menu fretitt condamne d'avancel A la chaudi^re! Flambez! piiez! que j'aille d6jeuner avant I'arrivee du tribunal.
Les demons enfourchent, jettent dans la chaudi^re et pilent les damn^B dont on voit les jambes sortir. et s'agiter un instant.
BAXANDARD, k part.
Cost expeditif, ici. Je ferais bien de m*eloigner un peu de ce fourneau par trop chaud.
II 8'61oigne.
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P LUTON, A la cocotte.
Et toi? qu'est-ce que tu vends?
LA COCOTTE
Je vends... je vends... Vous me faites rougir, 6 monarque !
PLUTON
Suffit, je comprendsl
LA COCOTTE
La mort m'a tordu le cou au saut du lit. Je n'ai pas m6me eu le temps de faire un brin de toilette pour paraitre devant Votre Majeste.
PLUTON
Tu n'en es pas plus mal tournee. Je t'accorde un sursis. J*ai besoin d'une bonne a tout faire. Passe derrifere le comptoir et descends h la cuisine.
LA COCOTTE
Merci, mon vieux!
EUe sort du c^t6 de Pluton.
SCfiNE V
PLUTON, LUCIFER, SOEUR CliiLESTE,
BALANDARD
On entend le cornet du cantonnier, puis le sifflet de la locomotive Le train passe lentement au fond sur le pont suspendu.
PLUTON
Voici le M6tropolitain. Nous aliens peut-6tre avoir du monde plus propre. Lucifer! allez done ouvrir.
LUCIFER
Oui, Sire! k VOS Ordres! (U sort. BruU de serrures et de ver-
rous.) Par ici, messieurs les voyageursl
Fr^e Riboulard, moine ; deux religieusea.
SCEUR CfiLESTE.
Cest bien ici le paradis?
PLUTON, ralUeur.
Sans doute, le paradis des damans, (a part.) EUe est fort bien, cette Spouse de Christ, (aaut.) Ton nom?
CfeLESTR.
SoBur Celeste.
PLUTUN.
Joli nom, qui fait r^ver. Femme, si tu veux sauver tes compagnons, viens dejeuner avec moi.
CELESTE
Dejeuner? mais je ne vous connais pas. Qui ^tesvous?
PLUTON
Je suis Pluton, le roi des Enfers, celui qui n*a pas de blanc dans roeil, le roi qui ne rit pas.
CELESTE
Ah ! doux J6sus ! Vade retro, Satanas,
PLUTON
Tu ne sals pas ce que tu dis. Satanas, c'est mon domestique.
CELESTE, k Balandard, qui 8*esi rapproch6«
Mais alors^ ce monsieur qui nons a ouvert avec une grosse clef, ce n'est done pas saint Pierre?
BALANDARD
Non, belle religieuse, c'est le portier du sombre Empire.
CELESTE
Ah ! mon fr^re, ma soeur ! nous nous sommes tromp^s de train.
PLUTON
Tant pis pour vous! II n'y a pas de billets de relour ici. Avez-vous ^marg6 a votre entree?
CELESTE
H^Ias! oui! mettons-nous en pri^re.
BALANDARD
Ghantez ! 9a emb^tera Pluton. 11 vous mettra dehors.
(lis ifagenouillent et chantent avec Vaccorddon.) « Pater notaire qul
t6te in felix, ton petit-fils est turc, auvergnat rectum tuum et in secula seculorum. Amen! Alleluia. Gloria patri et filio et spirilu sancto. Kyrie eleison! »
PLUTON
Oh ! assez! avez-vous bientdt fini de chanter? Vous ^tes emb^tants comme la pluie. Sortez, tas d'idiots! Le tribunal n'est pas encore arriv^. Passez k la salle d*&ttente. Vous vous expliquerez plus tard.
BALANDARD, a part.
Le fait est quils ne sont pas folichons!
LUCIFER
AMez au purgatorium.
U ouyre la grille.
BELZ^BUTHy les poassant avec sa fourche.
Au d6potorium!
Les d6T0t8 sortent en chantanl de nouTeau.
PLUTON
Est-ce qu'il n'y avail pas autre chose dans le train ?
LUCIFER
Non, c*est un train maigre!
SCENE VI PROSERPINE, Les Precedents
PLUTON
Ah! void enfin mon Spouse! Eh bien, Proserpine, vous ne vous pressez gu^re. Je pease que vous avez bien dormi la grasse matin6e?
PROSERPINE
Allez-vous me reprocher mon sommeil? Avec ^ que
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voiis faites beaucoup attention a moi. Croyez-vous que ce soit bien amusant pour une jeune femme d'avoir un vieux coureur comme vous?
PLUTON
Pas de sc^ne de manage devant nos employes.
PROSERPINE
lis sont jolis nos employes. 11 n'y a qu'a regarder les gueules qu'ils ont.
PLUTON
Le fait est qu'ils ne sont pas beaux; mais je les choisis comme ^a exprfes.
PROSERPINE
Par jalousie, vous craignez la comparaison.
PLUTON
Asscz, n'esl-ce pas, nous nous expllquerons ailleurs. En attendant, veuillez tenir le bureau pendant que j'irai me r^fecter Testomac.
5 PROSERPINE
Allez d6jeuner, moi je n'ai pas encore faim.
PLUTON
Quel est le menu du jour ?
PROSERPINE
Une gigue de bacchante aux petits pois.
PLUTON
Aux petits pois? Qa marche ensemble! S'il vient du monde, vous me ferez averlir. (a part.) Je vais un peu t&ter cette bonne sur ce qu*elle sait faire.
n sorl.
BELZ^BUTH, aux autres demons.
Le patron va b^quiller, si nous en faisions autant.
LES DEMONS
Oul, oui, allons-y un brin!
lis Bortent.
SCfiNE VII PROSERPINE, RALANDARD, dans un com,
BALANDARD
Rigrel voilA une belle femme qui tient le comploir. L'air un peu diabolique ; mais ga se comprend ici. (Haut.) liiademoiselle, voire serviteur!
PROSERPINE
Ame errante, que veux-tu?
BALANDARD
Je ne suis pas une tme errante, je suis un mortel, bien vivant, et qui n'a pas envie de casser sa pipe.
PROSERPINE
II ne s'agit pas de pipe. Tu dis que tu es vivant. Alors que viens-tu faire aux Enfers? Ce n'est pas un endroit banal oti Ton vienne par partie de plaisir, et depuis Orph^e, personne n'a os6 penetrer ici.
BALANDARD
Je croyais pourtant que Dante y 6tait venu aussi.
PROSERPINE
Jamais! II a abuse de la cr6dulite de ses lecleurs avec un Enfer de son invention. Mais toi, que viens-tu faire dans mon sombre Empire?
BALANDARD
Voire sombre Empire ? Seriez-vous la reine Proserpine?
PROSERPINE
Je suis elle-m^me. Approche el parle sans crainte. Je ne suis pas si mechante.
BALANDARD
Relle reine des Enfers, c'est justement vous que je cherchais!
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PROSERPINE
Moi?'Et que me veux-tu? qui es-tu?
BALANDARD
Je suis Balandard, acteur et directeur de th^tre. Je viens sur les ailes de la Ghim^re qui m*a dit de me recommander d'elle aupr^s de vous; mais elle m'a Idch^ d Fentr^ des Enfers. Elle a peur des chiens & trois t6tes. Passons... Enfin je viens chercher Vkme du joyeux Anacr^on, le po^te grec, pour nous donner un coup de main & Toccasion d*une pi^ce en vers que mon ami Porel veut monter k TOd^on,
PROSERPINE
Quelle dr61e d'id6e! G'esl la Ghim^re qui t'envoie, qa, ne m'dtonne pas de la part de cette foUe! Permetsmoi de consulter le Bottin des enfers. (eiie feuniette le lim.) Anacr6on» notable commer^ant!
BALANDARD
Ce ne doit pas 6tre celui-lJi.
PROSERPINE
Anacr^n, bottler! Anacr^on, vidangeur. II y en a cent cinquante-huit des Anacr^ns.
BALANDARD
Je n'en demande qu'un, le vrall
PROSERPINE, lisaQt toajours.
Anacr6on de Th6os en lonie, po6te lyrique, ami da Polycrate, tyran de Samos et qui mourut h TAge de quatrevingt et un ans en avalant un p^pin de raisin.
C'est bien celui-la!
PROSERPINE Sonne; Satanas parait.
Satanas! Vous allez faire une course, allez aux champs i^lysdes me chercher le po^te Anacr^n ct ramenez-le; un confrere le demande.
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SATANAS
Ouj, patronne, j'y cours.
II sort.
PROSERPINE, k BaUndard.
Jeune mortel, c'est brave de descendre aux Enfers pour avoir un simple renseignement et j'aime les hommes courageux; car tu me parais^tre un gaillard!
BALANDARD
Qui, reine pleine de graces, j'ai beau 6tre un simple mortel, je sais appr^cier les charmes des divinit^s et vous avez des yeux qui font bondir le coeur, sans compter que vous fites moul^e. ,
PROSERPINE
Ah I tu trouves?... Tu es dr61e, tu m'amuses; mais voyons, parlous raisonnablement. Gausons, veux-tu ? J'aime assez le bavardage, car je suis tr^s femme.
BALANDARD
Je le vois bien et j'en suis ravi.
PROSERPINE
Vraiment? Eh bien, dis-moi un peu ce qui se passe sur terra. Vois-tu,je m'ennuieici ^ force d'y ^tre enferm6e. Cela n'est pas gai, je Tavoue.
Je vous crois, et si c'^tait possible, je vous proposerais bien un petit tour de terre, si le coeiir vous en disait.
PROSERPINE
Le coeur m'en dirait bien... Mais Pluton est d'une jalousie...
BALANDARD
Qa se comprend, quandonaune jolie femme comme vous r^tes.
PROSERPINE
Je vois que tu m'appr^cies.
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BALANDARD
Diles done, vous n'avez pas un endroit ou il fasse moins chaud qa*ici pour parler d'Anacr6on.
PROSERPINE
Si fait! mes apparlemenls donnent sur le Styx ou il fait plus frais.
BALANDARD
L*eau doit etre bouillante.
PROSERPINE
C'est ce qui te trompe. Veux-tu venir y prendre un bain? Tu verras, nous dejeunerons apr^s.
Vous baignez-vous, aimable d^esse?
PROSERPINE
Mais... sans doute!
BALANDARD, a part.
Ah I bigre ! Prendre un bain et dejeuner en I6le d t^te avec la reine des Enfers, ce n'est pas banal. (Haut.) Allons-y gaiement !
PROSERPINE
Ton bras !
BALANDARD
Voici mon bras, avec mon coeur,
lis sortent du c6t6 de la grille, ft gaache.
SCENE VIH
PLUTON, LES TROIS PARQUES; LES DEMONS SUBALTERNES, puis les JUGES.
PLUTON, renlrant du c6t6 par oil il est sorti, k droite.
Ah! ^a va mieux! je me sens tout guilleret et r^conforte. Comment ! il n'y a personne ? la chaudi^re
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briile pour rien? On ne peut s'absenter un instant, sans que tout men monde file. Et ma femme? ou est-
elle? (Les trols Parques enlrent.) Voici leS ParqUCS ! BonjOUF,
mesdames, je crois que vous en prenez a votre aise.
Vous mangezfortetlongtemps. (los demons entrent.) Aliens,
messieurs, d votre poste! Quel tas de flAneurs! quelle
malson !
l'huissier.
Messieurs, la cour!
Leg trois juges entrent et s'aasoient au fond. Minos a une tSte de veau, Rhadamante celle d'un fine, Eaque une Uie de cochon. lis sont t61us de rouge, en rabat blanc.
PLUTON
Enfin ! c'est pas malheureux. S6iez-vous !
MINOS
L'audience est-elle charg6e ?
EAQUE
11 fait bien chaud ici ! Si on donnait un peu d'air ? Je prendrais bien un bock d'ambroisie ou de nectar.
PLUTON
Mon bon Lucifer, ouvrez done le vasistas du nord .
IjUCIFER, sort. On entend un roulement de tonnerre. (ll revient.
Le system© jouo mal; il aura besoin d'un coup d'huile.
SGfiNE IX
ANACREON, SATANAS, entrant pnr la grille.
PLUTON
Que veut ce vieux birbe ?
ANACR^ON
II y fait bien chaud !
PLUTON
Ca cuira voire rhume.
Anacrton disparait derri^pe la cfaandiire.
SATANAS
C'est madame qui Ta demand^ pour aller a rOd^on avec un nomm^ Balandard^ faire une pi^ce pour un autre nomme Porel.
PLUTON
Balandard ! Porel ! Qu'est-ce que c'est que ces gensla ? des farceurs !
LUCIFER
Voici la reine Proserpine et son ami qui pourront vous reoseigner mieux que nous.
SCfiNE X
PROSERPINE, BALANDARD, entrant du cdt6 par oh |ls
avaient quitl6 la Bcbne.
BALANDARD
Ce bain de Styx 6tait d^licieux, ni trop chaud, ni trop froid. Je ne suis presque plus enrhum6 du cerveau. Le climat me convient, et j'yreviendrai faire une saison.
PROSERPINE, a Balandard.
Mon petit mortel, tu ne vas pas t*en aller encore ?
BALANDARD
Oh! non, ma petite deesse. II faut bien que je retrouve Anacr^on.
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PROSERPINE
Ah ! Anacr^on ? avouls que ce n'etait qu'un pretexte.
PLUTO N, jaloux.
De quoi parlenl-ils ? je la trouve famili^re avec cet intrus. (Haut.) Dites done, Id-bas ! je suis Id ! je vous vois faire !
PROSERPINE, surprise , k Balandard .
C'est Pluton ! mon marl.
BALANDARD
Je Tai deja vu ! c*est unvilain coco.
PROSERPINE
Ne rirrite pas I 11 a Tair furieux. Tu ferais mieux de I'en aller pour 6viter toute explication. Tu reviendras blen siir un jour ou Tautre. En attendant, je t'ecrirai.
BALANDARD
M*en aller, comme un fouinard ! Ton epoux croirait bien que j*ai peur de lui I
PLUTON, s'aransant.
Je Irouve incroyable Taudace de ce farceur. Oser parler ainsi d ma femmCy c'est de la derni^re outrecuidance.
BALANDARD
Je ne dis pas que ce solt Ir^s moral; mais ici la la morale n'a que faire.
PLUTON
Miserable ! on ne sort plus des Enfers quand on y est entr^. Tu y es venu, tu y resteras I
BALANDARD, caliiie.
Je me ris de ta colere, j*ai pris un bain de Styx, et je suis devenu invulnerable comme Achille.
PLUTON
Atropos, coupez-iui done le fil.
ATROPOS
li faudrait d*abord que le tribunal Tait juge.
Dites done, Pluton, je crois que cette belle dame vous envoie promener.
PLUTON
Tu la trouves belle, tu aimes les antiquaiiles; elle a (rois mille ans.
BALANDARD
.le ne lui en aurais pas donn^ plus de vingt-cinq. On n'a jamais que I'^ge qu'on parait avoir.
PLUTON
Va done Tembrasser.
BALANDARD
Si elle le permettait?...
ATROPOS
Mon ills, tu es galant avee les dames et tu as raison. Voici le fil de ta vie. Bien loin de le couper, je vais le garder dans ma chevelurc et je t'assure que tu as pour longtemps a vivre. A ton dernier jour, je me souviendrai de ton amabilit^.
PLUTON
Ta ta ta ! En attendant, a la chaudiere cat audacieux, ee fldneur, ce seducteur !... Demons! flambez-le, pilez-le, soignez-le.
PROSERPINE
Un instant, Pluton, vous n'^les qu'un roi conslitutionnel; vous avez le droit de faire gr&ee, mais non celui de punir sans que la cour ait decide du sort do mon ami Balandard.
PLUTON
Vous Tentendez, elle Tavoue : pour son ami. Or, un ami pour une femme, on salt ee que 9a veut dire.
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•MINOS
La reine des Enfers parle d'or. PlutoQ, allez vous asscoir. Demons, tenez-vousen repos:que aousjiigions avec calme et impartiality, (a Baiandard.) Prevenu, votre nom, ^ge, demeure et quality.
BALANDARD
Pierre Baiandard, trente-quatre ans, Tage des pasfcions, auteur, acteur et directeur de theatre, domicilie d Paris-Passy.
MINOS
Levez la main droite et jurez de dire la verite, toute la v6rlt^, rien que la v^rit^. Dites : je le jure.
BALANDARD
Je le jure I
MINOS
Qu*avez-YOus a dire pour votre defense?
BALANDARD
IL faudrait d'abord savoir de quoi je suis accuse.
MINOS
C'est juste 1 allez vous aSSeoir. (a un juge, ^aqua, qui sen-
dorh) Dites done, fiacus, vous dormez?
^AQUE.
Ne faites pas attention; c'est nerveux.
MINOS
Quel gros pore! (ahadamante s'endort.) Rhadamante! vous dormez aussi?
RHADAMANTE
Hi han! hi ban! c'est si peu int^ressant.
II dort MINOS.
Quel dne! quel bottom I Messieurs, ralTairo Baiandard est appel6e; qui se porte accusateur?
PLUTON
Moi.
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MINOS
Vous ne pouvez pas ^tre juge et partie. Huissier, lisez Facte d*accusation.
L^IIUISSIER, arec nn accent gascon.
Le 19 avril de Tannee courante 1886, un homme du nom de Pierre Balandard a os6 p6n^trer, avec Tassislance d'une folle fiUe connue sous le sobriquet de la Chimera, dans le royaume du roi Pluton, d Tinstar d'OrpMe, de noble m^moire; mais Orph^e venait chercher Eurydice son epouse, tandis que ce farceur de Balandard, sous pr^lexle de venir demander quelques vers grecs i ce vieux cr6tin d'Anacr^on qui s'est conserve dans un bocal, ne vient ici que pour donner des distractions a la reine des Enfers. Deuxi^mement : le sieur Balandard, entrepreneur de succ^s de son elat, non content de faire manquer d tous ses devoirs conjugaux la susdite Proserpine, s'est plu h faire perir par le poison appel6 ph6nol, la Cocadrllle, dite Cholera morbus, animal favori du roi Plulon. Troisiemement : il a force la porte des Enfers en frappant d'un instrument contondant, dlt coup de pied, le chien Gerb^re qu'il a traite de caniche. Done, ce Balandard est accus^ de rapt, de d^tournement de femme mariee, d'empoisonnement, de violence et d'avoir pen^tr^ dans une maison babit6e en cassant les cordons de sonnette et brisant les portes. Pour resumer, r^ccus6 est coupable et ne m^rite aucune indulgence de la part de la cour.
BALANDARD
Je crois. le moment venu d'appeler la Chimere a mon aide. A moi, Cbim^re, ma mie!
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SCENE XI LA CH1M£RE, Les Precedents
LA CHIMERE
Que me veux-tu, ami Balandard ?
MINOS
Est-ce loi la defense?
LA CHIMERE
Oui, Minolaurel
UINOS.
Voire nom ?
LA CHIMERE
Je suis la Chi mere.
MINOS
Votre age?
LA chim£:re.
Je suis aussi vieillc que rhumanit6, ot pourtant je suis ioujours jeune et belle.
MINOS
Je ne le nie poial; voire demeure el vos qualit^s?
LA CHIMERE
Je demeure dans la cervelle de tous les hommes. Quant a mes qualit6s^ je suis folle, devergondee, sans freins ni lois, ne me souciant que de mon caprice et me livrant a toutes les debauches de mon imagination en ddire.
MINOS
La deposition du temoin promet d'^lre int^ressante. (aux jages qai dormenu) l^aque, Rhadamaute, eveillez-vous !
£aque.
Ah! voila une belle lionne!
MINOS
Levez la patte, pas celle-ci, la droite. Jurez de dire la
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v^rit^, toute la v6ril^, riea que la v6rit6; dites : je le jure.
LA CHIMERE
La v6rit^? fites-vous encore plus b^tes que vous n*cii avez Fair; mais si j*6voquais la Verity et si elle paraissait devant vos figures d'4ne, vous seriez tous aneantis sous Jes d^combres des Enfers!
EAQUE
Passons, passons. Est-ce vous, grande foUe, qui avez introduit ici Taccus^?
LA CHIMEHE.
Oui, gi'os cochon!
MINOS
Et... dans quel but?
LA CHIMERE
Une fantaisie... Pour rire un instant et me moquer de Pluton, qui a fait son temps, qui ennuie son Spouse Proserpine et qui me semble aussi nul qu'inutile.
LES DEMONS
Oui, la Chim^re parle bien! A bas Pluton, vive la Chi mere!
MINOS, aax juges.
Messieurs, ga sent la revolution, consultons-nous.
Us 86 oonBoltent.
LA CHIMERE
Pluton, au lieu de me recevoir dans ton empire avec les honneurs qui me sont dus, tu m'envoies des sales chiens pour m*emp6cher d'entrer, tu me le payeras !
LES DEMONS
Vive la Chim^re !
PLUTON, furieux.
A la chaudierel cette bete puante, ainsi que son prot^g^. Ce sont des libres pcnseurs, des importunistes»
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BALANDARD
Ah! II fmit par m'agacer. Proserpine, si je lui flanquais uae tripol^e, m'en voudriez-vous?
PROSERPINE
Oh! non, au contraire.
BALANDARD
Alors! c'esl moi qui vais te coller a la marmite.
LES DEMONS
Qui, oui, passez-nous-le. 11 y a assez longtemps qu'il nous emb^te.
BALANDARD
. Et moi qui croyais les Enfers un pays tranquille, c'est comme sur terre : « C'est pas toujours les monies qu*auront Tassiette au beurre. » Pluton, §, la chaudi^re! (n
prcnd Pluton qui rgsiste et I'envoie aax demons.) A la chaudi^re!
pilez-le, flambez-le avec les 6gards dus a une t^te couronn6e.
Pluton est enlev6 par les d6mons et jet6 dans la chaudiire ; tonnerre, gong.
MINOS
C'esl trfes bien! Mais 11 nous faut un roi. L'Enfer ne peut s'en passer, (a Baiandard.) Tu sembles fait pour r^gner, et puisque tu viens lei pour la reine des Enfers, la voici veuve, Spouse-la et tu seras roi.
BALANDARD
Aimable et irresistible Proserpine, prononcez sur notre sort commun.
PROSERPINE
J'aimerais mieux alter prendre un peu d'air de terre ; j'ai la nostalgie des blondes moissons de ma mere C6r^s et des rayons d'or du divin Apollon.
BALANDARD
Je vous comprends. Alors, je suls a vos ordres. Messieurs, vous demandez un roi, permettez-moi do vous
en offrir un de ma main. J'abdique en faveur de la Chim^re.
MINOS
La Chimere ? En effet, c*est une idee lumineuse ! La Chimfere rfegne aux Enfers. Viens ici, belle deesse, et accepte le sceptre !
LA CHIMIiRE; prenant la place de Pluton .
Balandard, j'accepte la fourche des Enters (EUe la brandit d'une main), ct je n'oublieral jamais que e'est a toi que je la dois.
PROSERPINE
Nous n'avons plus rien k faire ici. AUons- nous-en.
BALANDARD
Oui, partons?
SATANAS
Et Anacr^on, vous no Temmenez pas ?
BALANDARD
Ah! c'est juste! j'etais venu pour qn.,, (n cherche Anarrton.) Mais ou est-il passe ?
SATANAS) ramassant un bout d'homme ratatind.
Qdi doit ^tre lui, on la oubli^ pr^s de la chaudi^re. II est cuit et m^me rissol6 ; mais tu peux I'emporter.
BALANDARD
Et que veux-tu que je fasse de cette grillade? Je t'en fais cadeau. Ma foil Porel dira ce qu'ii voudra; mais au lieu de lui ramener un po^te grec, je lui rapporte unejeune premiere qui n'est pas des plus mal tourn^es.
Sifllet du chemin de fer.
PROSERPINE
D^pSchons-nous si nous ne voulons pas manquer le train.
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BALANBARD.
Proserpine s'lmpatiente et Ton ne doit jamais faire attendre les dames. Messieurs des Enfers, votre serviteur !
LA CHIMilRE.
Demons, reconduisez mon ami et sa compagne.
PROSERPINE
Inutile de d^ranger personne. Je connais le chemin.
Elle sort avec Balandard.
MINOS
Messieurs, Taudience est lev^e.
Feui de Bengale rouges. La toile tombe et se relfere presque d IMnstant pour laisser voir un coin de la villa et du jardin de Foln-la-Folie au premier tableau.
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Qnatri^me Tableau*
BALANDARD, endormi sur un banc; La CuISINI£:RE.
LA CUISINlfeRE, enlram.
Yoild trois fois que je sonne I (a Baiandard.) Monsieur ne veut done pas dejeuner?
BALANDARD, B'Sveillant.
Hein ? Qu'est-ce que c'est ?
LA CUISINIJilRE.
C'est le dejeuner, votre c6telette est brftlee.
BALANDARD
Comme Anacr^on. Et Proserpine, ou est-clie?
LA CUISINI^RE.
Gonnais pas ces gens-lk.
BALANDARD
Ah ! j'ai rev6.
Ridcau.
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